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LES PERSONNAGES
 
   Jean-François d’Aimar, baron de Châteaurenard, conseiller au parlement de Provence
 
   Antoine d’Aumont, marquis de Villequier, capitaine des gardes du corps du roi
 
   Charles de Baatz de Castelmore d’Artagnan, sous-lieutenant de la compagnie des mousquetaires noirs
 
   Dominique Barthélemy, conseiller à la chambre criminelle du parlement de Provence,
 
   Bauer, ancien reître au service de Louis Fronsac,
 
   Boniface Borrilli, notaire à Aix
 
   Louis Fronsac, chevalier de Mercy et marquis de Vivonne
 
   Gaufredi, ancien reître, grand-père de Dominique Barthélemy
 
   Jacques Lagier, notaire à Aix
 
   Marie Mancini, nièce de Mazarin
 
   Olympe Mancini, nièce de Mazarin, comtesse de Soissons
 
   Jules Mazarin, président du conseil royal
 
   Gabriel de Rochechouart, duc de Mortemart, premier gentilhomme de la chambre du roi
 
   Louis de Mortemart, son fils
 
   Françoise de Mortemart, sa fille, future madame de Montespan
 
   Anne Marie d’Orléans, duchesse de Montpensier
 
   Toussaint Rose, secrétaire de Mazarin
 
   Gaston de Tilly, procureur du roi
 
   Armande de Tilly, ancienne comédienne de l’Illustre Théâtre, épouse de Gaston de Tilly
 
   Julie de Vivonne, nièce de la marquise de Rambouillet, épouse de Louis Fronsac
 
   


 
   
 
  



Louis XIV au cardinal Mazarin :
 
   — Dieu que votre nièce a de l’esprit ! fit le roi.
 
   — J’ai plusieurs nièces, Sire.
 
   — J’entends Marie, bien entendu, monsieur le cardinal !
 
    
 
   Louis XIV à Marie Mancini
 
   — Comme vous voilà belle, ma reine !
 
    
 
   Dernier dialogue entre Marie et Louis XIV :
 
   — Ah, Sire, vous êtes roi, vous pleurez et je pars ! 
 
   — Je suis abandonné !
 
    
 
   Anne d’Autriche à Mazarin, quant à l’éventualité d’un mariage de Marie Mancini avec son fils :
 
   — Je ne crois pas, monsieur le cardinal, que le roi soit capable d'une telle lâcheté ; mais s'il était possible qu'il en eût la pensée, je vous avertis que toute la France serait contre vous et contre lui ; que moi-même je me mettrais à la tête des révoltés et que j'y engagerais mon second fils ! 
 
   Mémoires de madame de Motteville
 
    
 
   Mazarin à madame de Venel, gouvernante de ses nièces, le 31 août 1659 :
 
   Je vous avoue que je ne puis pas m'imaginer à quoi elle [Marie Mancini] songe quand le roi est à la veille de se marier, et je ne vois pas quel personnage après cela elle prétendra de jouer.
 
   
 
  



1
 
   — Monseigneur ! Monseigneur ! Réveillez-vous, monseigneur !
 
   Jules Mazarin, Premier ministre du royaume de France, émergea difficilement de son sommeil.
 
   — Que se passe-t-il ? Quelle heure est-il ? bredouilla le cardinal.
 
   Malgré l’obscurité, le vieillard qu’il était reconnut son secrétaire particulier, Toussaint Rose[1]. Derrière lui, un laquais allumait les bougeoirs et les lanternes. Un peu plus loin, il aperçut la sinistre figure du marquis de Villequier, le capitaine des gardes du corps du roi.
 
   — Il est trois heures du matin, monseigneur. 
 
   Cette fois, Mazarin était complètement réveillé. Il avait compris que quelque chose de grave venait de se produire. En même temps, la douleur de la crise de goutte qui le faisait souffrir depuis quelques jours le transperça comme un coup de lance. Il réprima une grimace.
 
   Toussaint Rose fit signe au laquais de sortir. Mazarin distingua alors une quatrième personne dans la pénombre. Celle-ci s’approcha et il la reconnut.
 
   — Monsieur d’Aimar ? balbutia-t-il plein d’effroi.
 
   Jean-François d’Aimar, baron de Châteaurenard, conseiller au parlement de Provence, logeait le roi dans son hôtel de la rue de la Grande-Horloge.
 
   — Qu’y a-t-il donc ? cria-t-il brusquement, perdant toute contenance devant le silence terrifiant de ces ombres sinistres qui venaient le sortir de son sommeil en cette glaciale nuit d’hiver.
 
   — Sa Majesté… Sa Majesté a disparu, bredouilla Jean-François d’Aimar, blafard et épouvanté.
 
   On était le samedi 24 janvier 1660.
 
    
 
   Une semaine auparavant, le samedi 17 janvier exactement, la Cour de France était arrivée à Aix venant d’Arles et, plus avant, de la frontière espagnole où le traité de paix et le contrat de mariage du roi avec l’infante avaient été discutés.
 
   Sa Majesté venait en Provence réduire et châtier les troubles provoqués l’année précédente à Marseille par Gaspard de Glandevès-Niozelles, un ancien consul de la ville, et par les frères Gallaup-Chastueil à Aix. Hubert et François de Gallaup, respectivement ancien capitaine des gardes du prince de Condé et avocat général au parlement de Provence, avaient organisé une sédition visant à faire disparaître le premier président du parlement de Provence, Henry de Forbin-Maynier, baron d'Oppède.
 
   Ces deux rébellions, liées l’une à l’autre, avaient échoué mais la ville de Marseille refusait toute reddition. Une armée, conduite par le gouverneur de Provence, monsieur de Mercœur, et par le président du parlement, monsieur Forbin-Maynier, baron d’Oppède, attendait donc les ordres du roi pour se saisir du grand port indocile et y punir les insolences du petit peuple[2].
 
   Le cortège royal avait fait son entrée à Aix au déclin du jour, sans aucune cérémonie, conformément aux ordres du roi. Les consuls avaient offert à Louis XIV les clefs de la ville qu’il avait refusées, ordonnant qu’on les lui apporte chez lui, c'est-à-dire à l’hôtel de Châteaurenard dans la rue de la Grande-Horloge.
 
   Le roi était accompagné de sa mère, la reine Anne d’Autriche, de son frère, le duc d’Anjou, de Mademoiselle, sa cousine fille de Gaston d’Orléans, du prince de Conti, du prince de Soissons et de sa gracieuse femme Olympe, du nonce du Pape, des quatre secrétaires d’État : le Chancelier Séguier, le secrétaire d'État à la guerre M. Le Tellier, le secrétaire d'État aux affaires étrangères Hugues de Lionne et le surintendant Fouquet, ainsi que de la plupart des grands seigneurs de la Cour.
 
   Quelques milliers d’hommes en armes les accompagnaient. 
 
   Pour réduire la sédition marseillaise, sans doute ; pour la protection du roi et de la Cour, peut-être ; pour impressionner le petit peuple, certainement.
 
   Parmi toutes ces troupes se trouvaient un régiment des gardes du corps du roi, commandé par monsieur de Villequier, et la compagnie des mousquetaires noirs de monsieur Mancini, neveu de Mazarin, commandée pour l’heure par le lieutenant Charles de Baatz, seigneur d’Artagnan.
 
   La reine avait été logée au palais archiépiscopal tandis que le cardinal Mazarin habitait l’hôtel d’Oppède que l’on avait relié, par un pont en bois jeté en travers de la rue, à la maison d’en face ce qui permettrait au cardinal de se rendre à couvert à l’archevêché.
 
   De la même façon, un passage avait été ouvert entre l’hôtel de Châteaurenard et son voisin, l’hôtel de Régusse, lequel communiquait aussi avec l’hôtel de Forbin. Ces trois bâtiments étant en enfilade dans la rue de la Grande-Horloge. Ainsi, le roi, la reine et le cardinal pouvaient aller chez les uns ou les autres sans passer par l’extérieur. Enfin, comme le prince de Soissons et son épouse Olympe logeaient en face de l’hôtel de Châteaurenard, dans l’hôtel de Sauveur de Gaillard[3], Jean-François d’Aimar avait fait aménager un élégant passage dans les antiques souterrains qui couraient sous la rue de la Grande Horloge[4].
 
   Ce souterrain mystérieux avait particulièrement séduit Sa Majesté qui l’appelait : son passage secret. Il l’utilisait chaque soir pour rendre visite à Olympe, la sœur de cette jeune femme qu’il aimait toujours secrètement, Marie Mancini, la jolie nièce de Mazarin, ainsi qu’à ses dames d’honneur, toutes plus séduisantes les unes que les autres.
 
   Seule mademoiselle de Montpensier, la fille de Monsieur, logeait à l’écart. Indépendante comme toujours, l’amazone de la Fronde avait préféré s’installer dans l’hôtel de Maurel-Pontevès[5], sur le nouveau Cours à carrosses de la ville.
 
    
 
   Depuis qu’il était à Aix, le jeune Louis XIV allait chaque matin à la messe, soit à Saint-Sauveur, soit dans l’une des autres églises de la ville, et il communiait à chaque fois. Ensuite, après quelque rapide conseil avec les secrétaires d’État en présence de Mazarin, il se rendait dans la vaste cour de l’archevêché, ou à l’extérieur de la ville, et là, il se plaisait à exercer la compagnie de mousquetaires noirs de monsieur de Baatz, comme il avait déjà l’habitude de le faire à Paris dans la cour du Louvre. 
 
   Durant des heures entières, il les faisait défiler par brigades et leur inventait toutes sortes d’exercices militaires. 
 
   — Ce roi aimera la guerre, déclarait à chaque fois Baatz à la fin de ces manœuvres au petit groupe de courtisans qui, par obligation, assistait à ces parades un peu ridicules en soufflant dans leurs doigts gourds pour les réchauffer.
 
   Un matin où il faisait particulièrement froid, le jeune Louis XIV avait pourtant abandonné ses soldats pour aller jouer à la paume dans le jeu de paume du nouveau Cours à carrosses[6].
 
   Enfin, tous les après-midi, Sa Majesté partait chasser dans les environs de la ville.
 
   C’est après le dîner que le souverain se rendait chez Olympe par le souterrain. Ces visites étaient favorisées – encouragées même – par sa mère qui croyait que son fils cherchait la compagnie des jeunes – et peu farouches – beautés qu’étaient les dames de compagnie d’Olympe, voire qu’il souhaitait séduire la sœur de celle dont il avait voulu faire sa reine, et qu’ainsi il oublierait plus rapidement Marie.
 
   Anne d’Autriche l’ignorait mais ce n’était pas le cas.
 
   — Comment a-t-il pu disparaître ? demanda Mazarin qui prenait conscience qu’il n’était pas dans un cauchemar dont il allait se réveiller, mais dans une réalité bien plus effroyable.
 
   La question s’adressait à la fois au capitaine des gardes et à l’hôte du roi, Jean-François d’Aimar.
 
   — Sa Majesté m’a déclaré vouloir passer par le souterrain, hier soir, et, comme elle l’avait déjà ordonné les jours précédents, elle m’a demandé de lever toute surveillance sur son chemin, expliqua Villequier d’une voix qu’il voulait ferme mais qui, par ses tremblements, dissimulait mal sa terreur. Le roi se disait agacé d’être sans arrêt observé quand il prenait ce qu’il appelait son passage secret. Nous avons donc seulement renforcé la garde dans la cour et le long de la rue de la Grande Horloge. Je me trouvais à l’étage avec Sa Majesté vers dix heures, quand elle m’a annoncé qu’elle descendait et qu’il était inutile qu’on l’accompagne. J’avais donné des ordres un peu plus tôt pour que les lanternes et les bougies soient toutes allumées dans les sous-sols et qu’il n’y ait personne dans les couloirs et les escaliers. C’était ses ordres, Éminence, répéta Villequier d’une voix maintenant cassée par la peur et l’émotion. Je n’ai fait qu’obéir ! Je l’ai donc laissé partir seul… et je ne l’ai plus revu.
 
   Mazarin, qui connaissait le puéril souhait de Louis d’être seul dans son passage secret, fit un mouvement de tête en direction d’Aimar pour qu’il s’explique à son tour.
 
   — C’est… c’est de la sorcellerie, monseigneur, bredouilla le baron de Châteaurenard en écartant les mains en signe d’impuissance. Vous savez que j’ai fait aménager ce tunnel pour que Sa Majesté n’ait pas à sortir lorsqu’elle se rendrait chez monsieur de Soissons. En vérité, le corridor est très court, il coupe de part et d’autre le long souterrain qui circule tout au long de la rue de la Grande-Horloge et nous y avons construit un plancher de bois. J’ai fait clore par des planches les deux issues qui faisaient communiquer le passage au reste du souterrain dans les sous-sols de la rue. Ce couloir est parfaitement éclairé et agréablement décoré de tapisseries. On ne peut s’y perdre !
 
   Mazarin eut un signe de la main quelque peu exaspéré pour lui rappeler qu’il savait tout cela. Il avait lui-même visité le fameux passage secret.
 
   — Comme l’a dit monsieur de Villequier, Sa Majesté appréciait tant cet endroit que, chaque fois qu’elle le franchissait, elle ne désirait pas y être accompagnée, sauf par quelque favori, reprit le baron de Châteaurenard. Et surtout, elle ne souhaitait voir personne sur son chemin !
 
   » Le roi s’y est donc rendu après le souper. Son valet de chambre m’avait prévenu et j’avais envoyé un laquais à l’hôtel de M. Sauveur de Gaillard pour annoncer qu’il allait arriver car, là-bas, ces dames devaient l’attendre. Deux heures plus tard, madame de Soissons m’a envoyé un valet pour s’étonner que le roi ne soit pas encore venu chez elle. Il devait alors être minuit. Avec monsieur de Villequier qui revenait d’une ronde, nous sommes descendus dans le passage, accompagnés de quelques gardes du corps : il n’y avait aucune trace du roi. Nous avons ensuite fouillé tout l’hôtel, toutes les caves, puis une partie du souterrain sous la rue de la Grande-Horloge, pensant qu’il aurait pu passer par-là ; hélas, nous ne l’avons pas trouvé.
 
   — Mais où est-il donc ? s’emporta Mazarin dont le visage, envahi par l’épouvante et le désarroi, était devenu méconnaissable.
 
   Jamais il n’avait connu une aussi effroyable situation.
 
   — Votre Éminence, déclara alors Toussaint Rose, d’une voix terriblement calme, je crains qu’il n’y ait là aucune sorcellerie, mais l’action des ennemis de Sa Majesté. Des félons l’ont enlevée alors qu’elle circulait seule et sans protection dans ce souterrain.
 
   Aux paroles si justes de son secrétaire, Mazarin parut retrouver son sang-froid. En vérité, il soupçonnait la terrifiante vérité, même s’il se refusait à l’admettre. 
 
   Un nouveau combat commençait donc avec ses ennemis. À son âge, il savait que ce serait l’ultime bataille. 
 
   Il fit signe à son secrétaire de l’aider et, malgré sa goutte, sortit lentement du lit, puis fit quelques pas jusqu’à la cheminée où se mourait un maigre feu. Les trois visiteurs restaient silencieux, terrifiés par le terrible événement qui venait de survenir et qu’on allait leur faire payer cher.
 
   Mazarin se retourna. Son visage était impassible.
 
   — Toussaint, trouvez-moi M. Fronsac. Le marquis de Vivonne est à Aix, mais j’ignore où il loge. Ramenez-le-moi. Je le veux ici dans moins d’une heure.
 
   Le ton avait changé, c’était l’ancien capitaine Mazarini qui dictait ses ordres avant la bataille.
 
   — Faites aussi venir mes valets de chambre, que l’on prépare mes habits et que l’on me serve une boisson chaude. Il fait un froid glacial ; que l’on mette aussi des bûches dans ce feu !
 
   — Doit-on prévenir la reine, monseigneur ? demanda le capitaine des gardes.
 
   — Pas pour l’instant. Qui d’autre est informé ?
 
   — Personne, monseigneur. Monsieur le duc de Mortemart[7] n’a pas été réveillé. Nous avons utilisé des valets et des gardes pour fouiller l’hôtel, les caves, ainsi que le souterrain, mais en leur expliquant qu’un malandrin s’était introduit dans la maison. Pour tout le monde, le roi dort dans sa chambre. C’est aussi ce que nous avons fait savoir à madame de Soissons. Ce matin, le médecin de Sa Majesté, le docteur Vallot, sera mis dans la confidence. Il déclarera à la Cour que le roi est fatigué et qu’il se repose.
 
   — Bien. Personne d’autre ne doit savoir, vous entendez bien. Personne, sauf nous quatre, Fronsac et M. de Tilly puisque lui aussi est à Aix.
 
   Ils sortirent et le cardinal se mit à méditer.
 
   Quelle épouvantable tragédie s’annonçait ? 
 
   Il venait à peine de surmonter une dramatique menace concernant Marie, sa nièce. Une crise à l’occasion de laquelle il avait failli être chassé par le jeune roi. Louis, qu’il aimait tant, et qui était son filleul, ne lui avait-il pas déclaré quelques semaines plus tôt être le maître, qu’il était libre de choisir son destin, qu’il renonçait à son mariage espagnol et qu’il épouserait Marie ! La seule qu’il aimait.
 
   Et lui, Giulio Mazarini, le fils d’intendant sicilien avait dû rappeler tristement au roi de France que Dieu a établi les rois pour veiller au bien et au repos de leurs sujets, et non pour sacrifier ce bien-là à leurs passions.
 
   Louis XIV, le cœur serré, s’était finalement incliné et avait promis de renoncer à Marie Mancini. 
 
   Et maintenant, il avait disparu.
 
   Qui l’avait enlevé ? Tué, peut-être ? Les rebelles marseillais ou ces infâmes Aixois qui avaient déjà tenté de chasser monsieur d’Oppède ? Tout était possible, car ces gens-là devaient parfaitement connaître ces souterrains.
 
   Mais ils n’étaient pas les seuls à souhaiter la mort du roi. Les anciens frondeurs, les comploteurs de la cabale des Importants et surtout le prince de Condé[8] qui avait choisi l’Espagne contre sa patrie, tous se réjouiraient de la disparition de son filleul. Parmi eux, le prince était certainement le plus redoutable. Certes, Louis de Bourbon avait sollicité sa grâce, mais pouvait-on croire à sa fraîche fidélité ? Or justement il devait arriver à Aix dans quelques jours faire allégeance et demander son pardon pour avoir pris les armes contre la France. Une humiliation que Sa Majesté avait imposée à ce félon qui ne vivait que pour sa gloire, qui s’imaginait l’égal de Dieu. Quel meilleur moyen que la disparition du roi pour éviter cette mortification ? Le duc de Longueville, le premier compagnon du prince durant la Fronde, devait arriver demain pour préparer le logement de son maître. Il avait certainement déjà des gens sur place. Dans ce cas, Louis de Bourbon ne viendrait à Aix que pour fêter le nouveau roi, Philippe, duc d’Anjou. Peut-être préparait-il même déjà la fin de ce dernier, ce qui lui permettrait enfin d’accéder au trône des lys. 
 
   Mazarin se dirigea vers la table de travail de sa chambre. Il se pencha sur la lettre que le prince lui avait fait parvenir six jours plus tôt.
 
    
 
   …Je meurs d’impatience d’avoir l’honneur de voir Sa Majesté et l’assurer que je reviens dans l’intention de lui rendre les services auxquels ma naissance et mon devoir m’obligent.
 
    
 
   Une phrase parfaitement à double sens pour celui qui avait été condamné à mort en 1652 et qui avait alors perdu sa qualité de prince de sang, songea le cardinal. 
 
   Mais peut-être s’égarait-il. Peut-être le prince était-il sincère. Mazarin posa la missive tandis que ses soupçons glissaient vers le duc de Beaufort et sur son amie de toujours, sa complice plutôt, mademoiselle de Montpensier, qui avait été si méchante durant la Fronde. Beaufort, exilé de la Cour jusqu’à l’année précédente et que lui, Mazarin, avait, à contrecœur, autorisé à revenir sur l’insistance de ses amis. 
 
   Or le Roi des Halles[9] avait reçu cette permission avec beaucoup d’insolence. Beaufort ! Un factieux d’une rare audace ! Le premier responsable des ignobles massacres de Paris en 1652, alors qu’il se trouvait à la tête des quelques milliers de gueux faisant régner la terreur dans la ville. Beaufort, qui avait essayé de l’assassiner durant la cabale des Importants. Ce séditieux pouvait-il avoir décidé de s’attaquer au roi ? Tout était possible.
 
   Mazarin médita un instant. Quelques jours auparavant, il avait justement reçu un message de mademoiselle de Guerchy, une jeune et jolie femme qu’il avait réussi à placer dans le lit de François de Beaufort. Son espionne le prévenait que le duc rejoindrait la Cour à Aix dans quelques semaines, sous le prétexte de saluer son frère le duc de Mercœur, gouverneur de Provence.
 
   Quant à mademoiselle de Montpensier, certes il ne s’agissait que d’une femme, mais elle avait aussi tenté de tuer le roi, qu’elle appelait pourtant son petit mari, ce jour fameux de la bataille de la porte Saint-Antoine, lorsqu’elle avait investi la Bastille et sauvé le prince de Condé en tirant au canon sur les troupes royales[10]. Mais comment aurait-elle pu enlever Sa Majesté ? Elle ne possédait plus que quelques fidèles depuis qu’elle s’était brouillée avec son père, qui, malade, était resté à Blois. 
 
   Mazarin se souvint alors qu’elle se rendait chez la comtesse de Soissons tous les soirs où le roi y allait.
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   Pendant ce temps, Toussaint Rose et le baron de Châteaurenard se concertaient, tandis que monsieur de Villequier retournait à l’hôtel de Châteaurenard afin de fouiller une nouvelle fois les souterrains avec ses gardes.
 
   — Comment trouver le marquis de Vivonne dans cette ville où toutes les maisons et les auberges sont pleines à cause de la venue de la Cour ? s’inquiétait le secrétaire du cardinal, désemparé par l’ordre que lui avait donné son maître.
 
   — J’ai rencontré le marquis en 1647, fit le baron de Châteaurenard, lors d’une soirée mémorable au palais Comtal. Monsieur Fronsac y accusait Dominique Barthélemy, le secrétaire de monsieur Forbin d’Oppède, d’avoir tenté de l’assassiner. Mais ce garçon avait été manipulé par une infâme crapule et le marquis de Vivonne parvint à l’innocenter. De plus, M. Fronsac devait découvrir – je ne sais comment – que Dominique était en vérité le petit-fils de son garde du corps, un nommé Gaufredi. Tout ceci pour vous dire, M. Rose, que si j’ignore où loge M. le marquis, je connais en revanche Dominique qui vit avec son grand-père. Ce sont d’ailleurs eux qui ont sauvé monsieur d’Oppède, l’année dernière[11]. Dominique habite rue Sainte-Claire, nous pouvons y être dans quelques minutes et il nous renseignera certainement. 
 
   Toussaint Rose ayant acquiescé, ils se vêtirent chaudement et sortirent, accompagnés d’un laquais porteur d’une torche. Il faisait un froid atroce.
 
   Pendant un moment, ils ne parlèrent pas tant le gel leur brûlait les lèvres. Mais réchauffé par la marche, Châteaurenard interrogea le secrétaire de Mazarin pendant que le laquais marchait à quelques pas devant eux.
 
   — Je ne sais que peu de chose sur ce monsieur Fronsac. Il était venu à Aix comme intendant de justice afin de résoudre une affaire sur laquelle je n’ai jamais eu beaucoup d’explications. Il paraissait alors l’ennemi de monsieur de Forbin-Maynier, ainsi que de Dominique Barthélemy, puis, sans que j’en connaisse les raisons exactes, il devint leur ami. Je sais que, depuis, monsieur d’Oppède le porte en haute estime. Mais quoi qu’il en soit, comment monseigneur Mazarin peut-il croire que cet homme, aussi perspicace soit-il, pourrait retrouver Sa Majesté ? Surtout si notre roi a été enlevé par des ennemis…
 
   — Je l’ignore, monsieur le baron, répondit Rose. Mais ce que je sais, c’est que si quelqu’un peut réussir ce miracle, c’est Louis Fronsac. Chaque fois qu’une affaire criminelle inexplicable s’est présentée et que l’on a fait appel à lui, il l’a résolue. Comment ? Je l’ignore, mais sachez que monseigneur Mazarin, autant que monsieur le prince de Condé d’ailleurs, sont pleins d’admiration pour ses talents. À ce sujet, quand vous le verrez, vous remarquerez qu’il porte toujours des galans noirs à ses poignets bien que ce ne soit plus la mode depuis des années. Surtout, ne paraissez pas étonné. C’est un raffinement, une coquetterie chez lui. Partout à la Cour, on le surnomme : l'homme aux rubans noirs. 
 
    
 
   Dominique Barthélemy, conseiller à la chambre criminelle du parlement de Provence, habitait effectivement une grande maison – aujourd’hui démolie – dans la rue Sainte-Claire[12], juste en face du couvent de même nom. Une voie étroite, sombre et sale comme la plupart des vieilles rues du Bourg ou de l’ancienne ville Comtale. 
 
   Le grand-père de Dominique, Gaufredi, vieux reître de la guerre de Trente ans, avait été durant plusieurs années au service de Louis Fronsac. En 1647, il avait quitté le service du marquis pour finir ses jours dans sa ville natale.
 
   Gaufredi, enrichi au service de son maître, avait acheté cette belle maison à deux étages, l’une des plus vastes de la rue. Son petit-fils occupait le premier avec son épouse et leur fillette tandis qu’il logeait au second niveau. Le rez-de-chaussée étant réservé aux communs et aux cuisines ainsi qu’à une petite écurie pour deux montures.
 
   En réalité, Gaufredi n’utilisait qu’une partie de l’étage. Il vivait seul, avec une grosse servante et un laquais efflanqué et, comme il prenait ses repas chez son petit-fils, il n’avait conservé que deux pièces. Le reste permettait de loger – étroitement – deux servantes, une cuisinière et une nourrice.
 
   En ce moment, il avait en plus comme hôtes, son ancien maître Louis Fronsac accompagné de son épouse, son ami Gaston de Tilly, lui aussi marié, et son vieux compagnon Bauer ainsi que Nicolas et Guillaume Bouvier, tous deux au service de Fronsac depuis des années.
 
   Ils se retrouvaient donc tous étroitement serrés.
 
    
 
   Châteaurenard et Rose tambourinèrent durant un moment à la porte. Ce vacarme finit par réveiller quelqu’un et un volet du premier étage s’ouvrit. La tête d’un vieillard aux cheveux de neige, barbe et moustaches embroussaillées, apparut à la fenêtre. L’homme se pencha vers la rue. Il tenait une lanterne à la main qui éclaira son visage ravagé plissé de cicatrices. Dans un rictus empreint de malveillance, il menaça :
 
   — Messieurs, si vous ne disparaissez pas sur-le-champ, je me verrai obligé d’essayer sur vous l’un de mes mousquets.
 
   — Monsieur Gaufredi, répliqua Châteaurenard qui l’avait reconnu. Ouvrez-nous, je vous en prie ! Nous cherchons monsieur Fronsac, sur ordre de Son Éminence.
 
   Il n’y eut pas de réponse et la fenêtre se ferma aussitôt.
 
   Moins d’une minute plus tard, la porte d’entrée s’ouvrit et Gaufredi, bougeoir en main, en chemise de nuit recouverte de son éternel manteau écarlate, proposa aux visiteurs d’entrer. 
 
   — Monsieur le marquis de Vivonne loge ici. Il reste encore quelques braises sous les cendres de la cheminée du premier étage. J’ai réveillé ma servante qui va prévenir mon petit-fils et M. Fronsac. Ils nous rejoindront dans un instant.
 
   Le baron de Châteaurenard opina et donna ordre au laquais qui les avait accompagnés de rentrer en son hôtel.
 
   Tous trois traversèrent un sombre vestibule et grimpèrent un escalier généreux à la rampe en fer forgé. Au palier, Gaufredi les guida vers une belle pièce encore éclairée par la clarté d’un feu agonisant. Gaufredi déposa le bougeoir sur la grande table rectangulaire et prit dans le bûcher quelques morceaux de bois qu’il plaça en travers dans le foyer. De vigoureuses flammes jaillirent aussitôt.
 
   Le regard de Toussaint Rose embrassa la salle semi-obscure. Outre la table et ses escabeaux, il distingua quelques chaises tapissées et un grand buffet en noyer où étaient exposés gobelets, plats, aiguières et assiettes d'étain. Pas de faïence ou de céramique sinon deux gros pots sur un coffre. Pas de chandeliers non plus. Les murs étaient blanchis et l’un d’entre eux couvert d’une verdure des Flandres. Dans un recoin, de gros coffres étaient sommairement empilés. Il vit aussi une console et un long dressoir. Apparemment, une grande partie du mobilier de la maisonnée se trouvait rangée là, sans doute pour faire de la place dans les chambres où l’on devait se serrer car, si le marquis de Vivonne logeait dans la maison, il n’était peut-être pas seul. Certainement était-il venu à Aix avec des serviteurs et même des amis.
 
   La cheminée possédait de beaux chenets de bronze. Dans l’ombre, Rose distingua un guéridon surmonté de boîtes remplies de la besogne de madame Barthélemy : des aiguilles, des rubans, des boutons. Dominique n’était pas très riche mais suffisamment pour tenir son rang de conseiller au parlement.
 
   Gaufredi reparti, les deux hommes s’assirent chacun sur une chaise approchée du feu, tentant de réchauffer leurs pieds et leurs mains glacés.
 
   Quelques minutes s’écoulèrent. Enfin, la porte s’ouvrit et un homme dans la cinquantaine, habillé sobrement d’un pourpoint de serge noir et d’une chemise blanche, se présenta. Ses cheveux bruns, longs et bouclés étaient largement parsemés de fils blancs. Il tenait un épais manteau de laine et un chapeau de castor à la main.
 
   Jean-François d’Aimar se leva en le reconnaissant. La moustache du nouveau venu lui tombait jusqu'au bas du visage et encadrait un sourire chaleureux. Le baron de Châteaurenard remarqua les petits rubans de soie noire qu'il portait aux poignets de sa chemise, soigneusement noués à l'aide d'élégantes ganses.  Louis Fronsac restait le même que dans son souvenir. Il s’inclina.
 
   — Monsieur le marquis ! s’exclama Toussaint Rose qui s’était aussi levé. Merci de vous être préparé si vite ! Son Éminence vous attend avec hâte.
 
   Derrière le nouveau venu, des ombres se dévoilaient tandis que Fronsac s’avançait de quelques pas. Rose reconnut M. de Tilly, le bras droit du chancelier Séguier. 
 
   — Monsieur le baron de Châteaurenard, dit-il en présentant son compagnon. M. le baron se souvient de vous avoir rencontrés lors d’une soirée au Palais Comtal, voici quelques années.
 
   Jean-François d’Aimar salua les deux hommes, s’attardant quelques secondes sur le nommé Tilly dont il n’avait pas gardé le souvenir. Un rouquin à la face de sanglier : trogne écrasée, petits yeux scrutateurs, cheveux et moustache drus et en bataille. Malgré cette allure farouche, ses vêtements en drap de laine paraissaient d’excellente facture et son chapeau de feutre était garni d’élégantes plumes d'autruche. Comment une telle brute pouvait-elle travailler avec cet éminent juriste qu’était Séguier ? songea-t-il avec incompréhension.
 
   Il ignorait évidemment que le procureur Gaston de Tilly était considéré au Palais comme le meilleur spécialiste de droit criminel de la Chancellerie.
 
   Derrière Tilly, Gaufredi entra à son tour dans la pièce. Il avait pris le temps de revêtir son pourpoint de buffle, grossièrement rapiécé aux nombreuses entailles de coups d’épées. Il gardait son manteau écarlate. Le vieux capitan, quarante ans mercenaire en Allemagne, s’approcha de la cheminée en faisant cliqueter ses éperons de cuivre attachés à des bottes râpées qui lui montaient aux cuisses. Son feutre informe lui tombait aux épaules. Sa rapière espagnole pendait à son baudrier. 
 
   À quelques pas surgit un géant à l’éblouissant costume de lansquenet comme on n’en voyait plus depuis le règne de Louis le Juste. Il gardait un espadon en travers du dos. C’était Bauer, le compagnon et garde du corps de Louis Fronsac. 
 
   Aimar se souvint alors des deux spadassins qui avaient tenu en respect les proches de Forbin-Maynier avec leur panoplie d’armes à feu lors de cette mémorable soirée au Palais Comtal.
 
   — Que se passe-t-il, messieurs, pour nous tirer ainsi du lit à cette heure ? demanda alors Fronsac sans cacher son inquiétude. 
 
   Le marquis se doutait bien que si le secrétaire de Mazarin venait le réveiller en pleine nuit, c’était pour une affaire grave.
 
   — C’est pas une heure pour se lever, monsieur ! glapit alors une voix acariâtre. 
 
   Une vieille servante entra à son tour, accompagnant Dominique Barthélemy, sommairement vêtu de chausses et d’un pourpoint non boutonné.
 
   — Annette, veuillez nous laisser, ordonna le jeune homme. 
 
   Les mains sur les hanches, Annette tenta de se rebeller, mais les sombres regards des visiteurs la dissuadèrent. Elle haussa les épaules avec insolence et vida la place. Barthélemy ferma soigneusement la porte derrière elle. 
 
   Ils se retrouvaient donc à sept devant la cheminée. Personne n’avait répondu à la question de Louis aussi la répéta-t-il :
 
   — Que se passe-t-il ?
 
    
 
   Revenons quelques mois en arrière.
 
   Au début de novembre 1659, Gaston de Tilly était venu rendre visite à son ami Louis dans son beau château de Mercy.
 
   — Louis, je rejoins la Cour en Provence. C’est un ordre commun de monsieur le Chancelier Séguier et du secrétaire d'État à la guerre, monsieur Le Tellier, qui souhaitent ma présence pour veiller à la sécurité de la Cour. Je serai lieutenant du Grand Prévôt de Paris qui accompagne toujours le roi dans ses déplacements. Sa Majesté se rend en Provence pour châtier quelques Marseillais qui se sont révoltés ainsi qu’une poignée d’Aixois complices[13]. Quand ce sera fait, notre roi présidera une assemblée des Communautés de Provence, en présence du duc de Mercœur, le gouverneur. Sa Majesté tient à ce que ses officiers les plus fidèles – dont j’ai l’honneur de faire partie – soient présents. Je partirai avec Armande et nous séjournerons à Aix durant quelques semaines. Pourquoi ne m’accompagnerais-tu pas avec Julie ?
 
   — Ce ne serait pas raisonnable, lui avait répondu Louis en haussant les épaules. En plein hiver ! Un voyage fort dangereux. Et qui s’occuperait de Mercy en notre absence ?
 
   — Que risquons-nous avec Bauer ? avait protesté Julie, l’épouse de Louis, qui assistait à l’entretien. L’un des frères Bouvier pourrait même nous accompagner avec Nicolas comme escorte. Et à Mercy, Michel et son épouse n’ont pas besoin de nous, surtout en cette saison. Je ne détesterais pas passer quelques semaines à Aix, au soleil. Avec le froid qui règne ici, quel plaisir de passer une partie de l’hiver en Provence. Ne m’as-tu pas dit que là-bas il fait toujours beau et que la luminosité du ciel est extraordinaire ? Regarde comme il fait gris ici, à Paris. Nos enfants n’ont pas besoin de nous : Pierre est au collège de Clermont et Marie a sa gouvernante. Ce voyage serait vraiment le bienvenu.
 
   — Nous avions eu du mal à nous loger à Aix, voici treize ans. Ce sera pire si toute la Cour est là-bas, tenta de protester Louis.
 
   — Gaufredi nous hébergera, avait rétorqué Gaston avec un geste vague. Il dispose d’une grande maison avec son petit-fils et il sera si content de nous revoir. 
 
   Devant cette ligue, Louis avait cédé, secrètement satisfait lui aussi de revenir dans la capitale de la Provence, treize ans après l’énigme du clos Mazarin.
 
    
 
   Le voyage n’avait pas été pénible et ils avaient même plaisanté en passant non loin de l’endroit où Armande, l’épouse de Gaston, avait été attaquée avec Angélique de l'Étoile alors qu’elles rejoignaient l'Illustre Théâtre de Poquelin à Montpellier. Pourtant, Angélique était déjà dépoitraillée par un des truands qui en voulait à sa vertu et Armande aurait subi le même sort si Gaston et Louis – en vérité surtout Bauer et Gaufredi – n’étaient intervenus. Après quoi, avait raconté Gaston à Julie, ils avaient pendu les larrons sans autre forme de justice[14]. 
 
   Prévenu par un courrier de la poste royale, Gaufredi leur avait réservé le deuxième étage de la maison, lui-même allant loger avec son petit-fils. Il leur avait aussi fourni une nombreuse domesticité. En particulier, Julie et Armande disposaient de deux femmes de chambre et d’une servante, Gaston et Louis se partageant un valet. Bauer avait même eu droit à une minuscule chambre – dans laquelle il pouvait cependant à peine ranger ses armes – et Nicolas et Guillaume disposaient chacun d’une paillasse dans le grenier, au lieu de partager le même lit comme c’était souvent le cas en voyage.
 
   Louis avait passé ces quelques jours à visiter la ville avec Armande et Julie, leur narrant une nouvelle fois les péripéties de l’énigme du clos Mazarin. 
 
   Dès le lendemain de leur arrivée, Dominique avait tenu à leur montrer le grand chantier du Cours, sur le point d’être ouvert à la circulation des carrosses.
 
   — Cette allée fait vingt et une toises de long et a déjà coûté cent mille livres, leur avait-il fièrement expliqué. Une somme déboursée par les acquéreurs de terrains, par la ville – pour quinze mille livres –, par les communautés de Provence – vingt mille livres – et par monsieur de Mercœur, notre gouverneur qui s’est réservé un lot important pour y construire le palais du gouvernement[15].
 
   Cet après-midi-là, malgré le froid vif, Dominique et son épouse, Louis avec Julie et Armande – Gaston étant retenu par son service –, étaient descendus à pied jusqu’à l’ancienne porte d’Italie. Tous les cinq étaient escortés par Bauer et Gaufredi.
 
   La première surprise de Louis avait été de constater que la massive porte fortifiée surmontée de mâchicoulis n’existait plus. La Grande-Rue-Saint-Jean se prolongeait désormais vers le chemin de Toulon.
 
   Sa seconde surprise avait été de découvrir que le ruisseau où ils avaient fait boire leurs chevaux, treize ans plus tôt, avait lui aussi disparu, ainsi que l’abreuvoir et les ruines du vieux moulin. À leur place s’étalait, un terre-plein boueux d’où l’on avait une vue étonnante sur la majestueuse voie en travaux. Louis n’avait jamais rien vu de tel à Paris.
 
    
 
   Ils s’arrêtèrent un instant tandis que Dominique leur décrivait l’immense chantier où circulaient tombereaux de pierres et chariots de solives ou de poutres tirés par des escouades de mules et de bœufs. 
 
   — Avec la mise à bas des remparts, les lices intérieures se sont vite transformées. Bourgeois, conseillers et avocats au parlement ont acheté les vieilles bâtisses situées entre les couvents pour les démolir et construire à leur place de grandes maisons ou des hôtels majestueux. Mais de l’autre côté, vers le clos Mazarin, le long des lices extérieures, se dressaient déjà plein de maisons. Pour payer les aménagements nécessaires à l’agrandissement du quartier, les consuls ont donc décidé de lotir cette partie-là et d’ouvrir une rue de l’Archevêché qui longerait les nouveaux lots du clos Mazarin.
 
   — Je me souviens de ce projet, et surtout à quel point les dames de la ville y étaient opposées, sourit Louis.
 
   — Avec juste raison, intervint vivement l’épouse de Dominique. La ville aurait obtenu deux rues étroites au lieu d’une large promenade. Heureusement, l’opposition fut telle que l’on a abandonné toute idée de construction entre la rue de l’Archevêché et les anciennes lices. Les maisons qui existaient furent détruites et, quand le chantier sera terminé, il n’y aura plus qu’une large allée, là où vous voyez encore des tranchées servant au passage des conduites pour les fontaines.
 
   — Vous aurez des fontaines au milieu de cette avenue ? demanda Julie.
 
   — Oui, dont une d’eau bouillonnante captée profondément dans les sous-sols, répliqua fièrement Dominique. 
 
   Il soupira. 
 
   — Seulement, il y a encore tant et tant à faire ! Je ne sais même pas si la ville parviendra un jour à payer le pavage de cette avenue. Vous voyez, on a commencé à planter quelques ormes, en bas, mais il faudrait en faire pousser au moins quatre alignements. Quelle dépense extravagante pour un Cours qui ne servira qu’à la promenade des Aixoises !
 
   » Où nous nous trouvons va se construire des hôtels et, là-bas, devant le couvent des Carmélites, ce sera leur nouvelle église[16]. 
 
   Ils commencèrent à descendre ce qui n’était que l’ébauche du Cours. Plusieurs hôtels paraissaient terminés mais seule une partie de la future avenue était déjà pavée de galets de la Durance.  Dominique guida donc les dames sur une sorte de passage surélevé constitué de pierres plates. Précaution peu utile tant les souliers à talons rouges et bouts carrés des jeunes femmes étaient crottés. Ils atteignirent ainsi le côté gauche du Cours, qui aurait dû être la rue de l’Archevêché. Cette voie était pavée de galets. Ils la descendirent, longeant les chantiers et les échafaudages pour arriver à une suite d’hôtels qui paraissaient habités.
 
   — Ceux-ci ont été construits par M. Pierre Maurel qui, avec son frère, a bâti sa fortune dans la confection des draps, puis dans le monopole des postes. On l’a d’ailleurs surnommé le Crésus de la Provence. Riche, il a acheté un office à la Chambre des comptes et a été anobli. Flairant la bonne affaire, c’est un des premiers à avoir acheté des lots du clos Mazarin. Ensuite, il en a revendu plusieurs, tout en en gardant quelques-uns pour sa famille. Ainsi, celui-ci a été offert à son fils[17].
 
   » Mais attendez de voir le plus beau.
 
   Ils poursuivirent pour s’arrêter à quelques pas d’une fastueuse façade dont la porte d’entrée à tête de lion était encadrée de deux atlantes aux torses puissants qui soutenaient le balcon sans peine apparente.
 
   Louis remarqua la garde de chevau-légers qui stationnait devant et interrogea leur guide à son sujet.
 
   — C’est ici que loge Mlle de Montpensier, la fille de monseigneur d'Orléans. Elle est la seule princesse de sang à avoir décidé de loger sur le Cours, un endroit malgré tout moins confortable que le bourg, avec tous ces travaux de construction et de terrassement.
 
   Il eut un geste résigné pour désigner l’allée boueuse.
 
   — Vous voyez, avec les pluies de la semaine dernière, on ne peut traverser que sur ce chemin de planches si on ne veut pas se couvrir de gadoue. Ou alors, il faut utiliser ces porteurs – il désigna un groupe de portefaix – qui vous prennent dans les bras pour vous faire passer de l’autre côté.
 
   — Et l’été ? demanda Louis.
 
   — C’est pire ! La poussière est insupportable et la chaleur telle que personne ne songe à circuler ici. Il faudra des dizaines d’années pour que cette promenade soit ombragée.
 
   — Monsieur Maurel doit effectivement être bien riche, intervint Armande avec un brin de jalousie en admirant les frises, les mascarons, les encadrements et les frontons des fenêtres.
 
   — Encore plus riche que vous ne le croyez, précisa vivement l’épouse de Dominique. Alors même qu’il faisait construire cet hôtel, il achetait la seigneurie de Pontevès pour cent soixante-cinq mille livres ainsi que la charge de trésorier des États de Provence. Depuis, il se fait d’ailleurs appeler monsieur de Pontevès[18].
 
   Les maisons suivantes, toutes serrées les unes contre les autres étaient occupées par des avocats, des procureurs ou de simples bourgeois. Plusieurs étaient construites depuis longtemps, expliqua Dominique qui poursuivit : 
 
   — Nous voici devant la maison de Jean André, notaire et greffier de l'archevêché et, un peu plus loin, vous voyez l’un des plus grands hôtels du Cours, avec ses huit fenêtres en façade. C’est celui de César de Milan, seigneur de Cornillon et de Confoux[19] 
 
   » Le dernier hôtel terminé, que vous apercevez là-bas, est celui de monsieur Melchior Grognard, trésorier général de France[20].
 
   Ils ne purent s’en approcher, car une profonde tranchée barrait leur chemin aussi Dominique proposa qu’ils traversent le Cours sur un chemin de planches pour remonter sur l’autre rive.
 
    
 
   En face, il leur désigna l’hôtel du procureur Pontevès, condamné à mort par le parlement pour avoir été un des organisateurs de la journée de la Saint-Valentin en 1659[21], journée durant laquelle, lui et Gaufredi avaient sauvé l’hôtel d’Oppède du pillage et le baron d’une infamante accusation de faux-monnayeur.
 
   Un peu plus loin, leur guide montra aussi le jeu de paume où Louis XIV était venu jouer la veille.
 
   Ils flânèrent ainsi jusqu’au sommet du Cours et, alors qu’ils passaient devant l'Ecu de France, au coin de la petite rue Saint-Jean[22], ils rencontrèrent Charles de Baatz de Castelmore, seigneur d’Artagnan. 
 
   — Louis ! s’exclama le mousquetaire gascon en grand uniforme avec sa casaque d'azur à croix d'argent galonnée d'or et son feutre empanaché. Tu es donc toi aussi à Aix !
 
   — Je suppose que tu accompagnes Sa Majesté ? lui demanda Fronsac après qu’il eut présenté le mousquetaire à Dominique Barthélemy et que Bauer eut serré le Gascon dans ses bras jusqu’à l’étouffer.
 
   Charles de Baatz d’Artagnan, marié depuis peu, exerçait le commandement des cent cinquante mousquetaires noirs de Sa Majesté. Il avait été en effet nommé sous-lieutenant de cette compagnie en 1658 par Mazarin. Le lieutenant en titre étant toujours le neveu du ministre, Philippe Mancini, mais ce denier n’exerçait pas sa charge. 
 
   Avec les gardes du corps, les mousquetaires noirs étaient l'escorte principale du souverain et d'Artagnan avait désormais l'honneur d'être « au plus près » du roi dans tous ses déplacements. À Paris, Louis avait été invité à assister un matin aux manœuvres dirigées par le jeune souverain dans la cour du Louvre. Baatz, au côté de Sa Majesté, transmettait les ordres royaux à ses officiers, deux maréchaux des logis, un enseigne porte-drapeau et une cornette porte-étendard. Tous ses hommes, en grande tenue, manipulaient avec dextérité mousquet, pistolets et épée à chaque ordre du jeune roi.
 
   M. d’Artagnan avait dorénavant les faveurs du souverain. D’ailleurs, lors de son mariage avec la baronne de Sainte-Croix, Anne Charlotte de Chanlecy, la sœur du gouverneur de Chalons – une riche veuve de trente-cinq ans –, Louis XIV et Mazarin avaient été les signataires du contrat de mariage.
 
   Fronsac, qui avait assisté à la cérémonie en l'église Saint-André des Arts, l’année précédente, avait d’ailleurs été surpris de découvrir la présence des plus hauts gentilshommes de la Cour.
 
    
 
   — Louis, proposa Baatz, tous les matins, je fais manœuvrer mes hommes pour le roi dans la cour de l’archevêché. Venez donc y assister. Si Sa Majesté est de bonne humeur, j’aurai peut-être l’honneur et le plaisir de vous présenter.
 
   — Je le ferai, promit Louis. Mais vous-même, ne devez-vous pas partir rejoindre l’armée conduite par monsieur de Mercœur contre Marseille ?
 
   — Non. Le roi m’a ordonné de rester près de lui. Quand Marseille aura demandé grâce, Sa Majesté entrera dans la ville et je serai à ses côtés. Pour l’instant, Mercœur n’a pas encore fait mouvement, car il attend les dernières troupes conduites par monsieur d’Oppède. Plus de six mille hommes rassemblés pour punir la cité phocéenne.
 
   — Monsieur d’Oppède va donc quitter la ville ?
 
   — En effet, dès demain, sans doute.
 
   Louis tenait à rencontrer son ancien adversaire et, après avoir quitté d’Artagnan, il avait décidé de rendre visite à Forbin Maynier.
 
   Dans l’après-midi, Dominique était donc passé voir son parent (le baron d’Oppède était l’oncle de sa grand-mère) et Forbin-Maynier avait proposé à Fronsac de venir rapidement, puisqu’il partait pour Marseille.  
 
   Ce ne fut qu’une entrevue de courtoisie, mais le président du parlement de Provence reçut avec un plaisir non dissimulé celui qu’il avait pourtant traité en ennemi treize ans auparavant. Il avait longuement raconté à Louis les dramatiques événements des mois précédents et le secours appréciable qu’il avait reçu de Dominique et de Gaufredi.
 
   Louis, de son côté, l’avait complimenté pour la transformation de la capitale de la Provence. La ville moyenâgeuse et sale que Fronsac avait découverte, ce bourg insalubre ruiné par la peste, s’était totalement transformée en dix ans. Il y avait cet extraordinaire Cours à carrosses, de nouvelles et larges chaussées dans le quartier Mazarin, toutes bordées de beaux hôtels, mais on avait aussi élargi plusieurs rues en reconstruisant d’élégants bâtiments tels l’hôtel de Châteaurenard qui avait remplacé l’ancien hôtel de Rascas.
 
   C’est à l’occasion de cette visite que le marquis de Vivonne avait rencontré le cardinal Mazarin. Celui-ci s’était présenté chez Forbin-Maynier alors même que Louis s’apprêtait à prendre congé. Il venait donner ses dernières instructions au baron pour l’occupation de Marseille. 
 
   Mazarin avait ainsi découvert avec satisfaction la présence de Fronsac à Aix. Un des rares hommes à lui être vraiment fidèle.
 
    
 
   Pour la centième fois, Louis, le roi de France, se mit à crier mais nul ne l’entendit. Il frappa à nouveau avec violence sur la porte de chêne avec son escabeau qu’il brisa.
 
   L’hôtel était abandonné, il le savait. 
 
   Personne ne songerait à les trouver dans ce tombeau.
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   — Que se passe-t-il ? venait de répéter Louis Fronsac d’un ton encore plus alarmé, après avoir constaté que les deux visiteurs hésitaient à parler.
 
   MM. d’Aimar et Toussaint Rose étaient embarrassés. Le ministre leur avait ordonné de ramener Fronsac et éventuellement M. de Tilly, or ils avaient trois hommes de plus devant eux. Trois hommes qui ne devaient pas apprendre la disparition du roi.
 
   — Une affaire très grave, monsieur le marquis déclara finalement Toussaint Rose. Extrêmement grave. 
 
   Il soupira et écarta les mains.
 
   — Mais, monseigneur Mazarin a demandé uniquement votre présence et celle de monsieur de Tilly.
 
   Louis hocha la tête en signe d’incompréhension :
 
   — Je ne sais ce que voulez dire par-là mais vous ne voyez ici que des fidèles de monseigneur Mazarin et de Sa Majesté. J’ignore ce que me veut exactement Son Éminence, mais s’il s’agit d’une enquête – et je devine que c’est le cas –, j’aurai besoin d’aide. À qui pourrais-je faire plus confiance qu’à mes amis présents ici ? Vous pouvez les considérer comme d’autres moi-même. D’ailleurs, vous les connaissez : monsieur Barthélemy est magistrat à la Tournelle et il n’existe pas de personnes plus sûres que mes compagnons Gaufredi et Bauer.
 
   — Vous avez raison, décida Toussaint Rose après une dernière hésitation. 
 
   Au demeurant, il jugeait la situation désespérée. Le roi était certainement mort et Fronsac n’avait aucune chance de le retrouver. D’ici la fin de la matinée, tout le monde à la Cour serait informé de ce drame. Il s’approcha donc des cinq hommes et murmura :
 
   — Sa Majesté a disparu.
 
   — Disparu ? répéta Tilly, avec un rictus incrédule.
 
   — Cette nuit. Nous ne pouvons vous en dire plus ici. Monseigneur va vous expliquer. Allons le voir maintenant. Nous parlerons plus librement dans son cabinet, à l’abri d’oreilles indiscrètes.
 
    
 
   Dix minutes plus tard, monsieur de Villequier les faisait entrer dans la pièce attenante à la chambre du cardinal. Il était quatre heures du matin.
 
   Vêtu de sa robe rouge d’apparat, Mazarin en imposait dans la pénombre, mais de près les fards dissimulaient mal ses traits tirés et ses profondes rides. À cinquante-huit ans, amaigri et voûté sur son fauteuil tapissé, le Premier ministre ressemblait davantage à un vieillard proche de la mort qu’au fringant cavalier Colmarduccio que Louis avait connu dans le salon de madame de Rambouillet.
 
   Le cardinal fronça le front de contrariété en constatant que Louis Fronsac et Gaston de Tilly étaient accompagnés non seulement de Gaufredi – dont il se souvenait – et de Bauer, qu’il connaissait aussi, mais d’un inconnu. Une impertinence intolérable.
 
   — Messieurs, je vous avais demandé de venir seuls, reprocha-t-il sèchement.
 
   Louis s’abîma dans une révérence, son chapeau à la main.
 
   — Excusez-nous, monseigneur, mais dans une affaire aussi grave, nous avons besoin d’aide. Gaufredi est un vieux fidèle et surtout un Aixois. De plus il est muet comme une tombe. Vous connaissez Bauer. Lui aussi est d’une loyauté absolue. Quant à ce jeune homme, c’est le petit-fils de Gaufredi. Il est magistrat à la Tournelle, au parlement d’Aix. Il connaît parfaitement la ville et a été secrétaire de monsieur d’Oppède dont il est le petit-neveu. Il lui a d’ailleurs sauvé la vie voici quelques mois, car c’est lui qui a dispersé l’émeute devant cet hôtel[23]. Vous ne trouverez jamais plus loyaux serviteurs. Je puis vous assurer qu’ils méritent votre confiance autant que moi.
 
   Mazarin dévisagea longuement le jeune homme avant d’opiner. Il faudrait du monde pour retrouver le roi et, si Fronsac lui proposait le renfort nécessaire, pourquoi ne pas l’accepter ?
 
   — Soit ! Je suppose que monsieur Rose vous a informé sur les raisons de votre convocation. Assoyez-vous donc, messieurs. M. de Châteaurenard va vous répéter ce qu’il sait.
 
   La pièce contenait chaises et tabourets et chacun choisit son siège en fonction de son rang. Châteaurenard prit une chaise, Louis, Gaston, Dominique et Toussaint Rose un tabouret, alors que Bauer et Gaufredi restaient debout, tout comme monsieur de Villequier qui gardait la porte en affichant un visage impénétrable. Pourtant, alors même qu’il s’asseyait, Louis surprit le regard du capitaine des gardes posé sur lui : un surprenant mélange de haine et de terreur.
 
   Il en fut troublé.
 
   — Sa Majesté loge chez moi, expliqua M. d’Aimar. Mon hôtel est le troisième et dernier de la rue après celui-ci, au coin de la rue des Bremondi. C’est un bâtiment neuf, terminé il y a seulement six ans. Voici une dizaine d’années, j’avais acheté l’hôtel de M. de Rascas situé au même endroit. Je l’ai fait détruire en ne conservant que ses caves. Pour la venue de la Cour, j’ai fait percer une ouverture entre mon hôtel et celui de M. de Régusse. Un second passage a été ouvert entre l’hôtel de Régusse et celui-ci. J’avais trouvé amusant d’aménager un dernier passage à partir d’un souterrain, entre mon hôtel et celui dans lequel loge M. le comte de Soissons. C’était facile, car une antique galerie partait des vieilles caves de l’hôtel de Rascas. Comme notre souverain est fort entiché de madame de Soissons, qui tient salon le soir, il a beaucoup apprécié ce chemin discret pour lui rendre visite.
 
   » Il s’agit en vérité d’un simple couloir avec un plancher et des cloisons couvertes de tapisseries. Il est fort bien éclairé de lanternes et on y accède par une succession de caves voûtées. Le roi souhaitait l’emprunter seul. C’étaient ses ordres.
 
   — Vous voulez dire qu’il se rendait chez Mme de Soissons sans laquais, sans gentilshommes de sa chambre, sans gardes du corps ? s’étonna Tilly.
 
   — Exactement, intervint monsieur de Villequier en s’approchant de deux pas. En général, après souper, Sa Majesté m’avertissait qu’elle allait prendre le passage secret. Je donnais alors des ordres pour que le chambellan et deux de mes gardes aillent vérifier que le souterrain était bien éclairé et chauffé par un brasero. Ensuite, je prévenais l’intendant de monsieur de Châteaurenard qui veillait à ce qu’aucun laquais ne soit visible sur le chemin du roi. J’envoyais aussi un officier chez madame de Soissons pour la prévenir car, là-bas, Sa Majesté souhaitait être attendue par ces dames.
 
   » Une ou deux fois, le roi a demandé à l’un des gentilshommes de sa chambre de l’accompagner, mais je crois me souvenir que c’était uniquement lors des premiers jours de son arrivée. 
 
   » Aussitôt après son départ, je demandais à son médecin, monsieur Vallot, de se rendre chez madame de Soissons pour l’attendre car, vous le savez, le roi ne doit se déplacer qu’avec son médecin.
 
   — Voilà une étrange conduite de la part de Sa Majesté, remarqua Louis.
 
   — Pas si étrange, intervint Mazarin avec un geste de lassitude de sa main. Notre roi est jeune et  a l’esprit empli des récits de chevalerie et des romans d’aventure que lui a contés ma nièce Marie. Un passage secret ne présentait un parfum d’aventure que s’il s’y engageait seul, comme un preux. Sa Majesté éprouvait là le même penchant guerrier que lorsqu’elle fait exercer la compagnie de monsieur de Baatz. Par contre, dès son retour, le roi exigeait la présence de monsieur de Villequier et de ses gardes. 
 
   Louis opina et Châteaurenard poursuivit.
 
   — Donc hier soir, le roi a quitté ses appartements. Il est sorti par l’escalier de service qui communique avec les caves, où se situent les cuisines, mais cette partie-là est fermée. Dans les sous-sols, il a suivi un couloir, puis quelques marches, avant de s’engager dans le souterrain. Un passage bien éclairé par des lampes et des  bougies que des valets avaient allumées juste avant qu’il n’arrive. Sa Majesté n’avait que quelques toises à faire pour déboucher dans l’hôtel où se trouvait Mme. de Soissons, de l’autre côté de la rue. Je vous le répète, c’était un trajet de deux ou trois minutes. Il pouvait le faire seul sans aucun risque.
 
   Il se tut une seconde et précisa gravement :
 
   — Pourtant, il n’est jamais ressorti.
 
   — J’avoue ne pas bien comprendre, observa Louis. Pouvez-vous nous expliquer un peu mieux la disposition des lieux ? Vous venez de dire que l’accès à ce souterrain se faisait par l’escalier de service… 
 
   — En effet. En vérité, les caves possèdent deux entrées. La première se fait par les cuisines, dans une petite cour au couchant. La seconde communique avec l’escalier de service, au rez-de-chaussée. Il y a là un palier, puis quelques marches permettent de descendre dans les sous-sols. C’est à cet endroit que l’on a ouvert un passage vers l’hôtel de Régusse. En temps normal, ce cheminement permet aux domestiques venant des étages d’aller chercher les plats aux cuisines. 
 
   Monsieur de Châteaurenard illustrait son propos par des gestes de ses deux mains.
 
   — Lorsque l’on descend au sous-sol, on passe par un couloir souterrain qui dessert, à droite, les cuisines et, à gauche, plusieurs salles voûtées utilisées comme réserves ou celliers. L’une de ces caves, la plus basse et à laquelle on accède par une volée de marches, ouvre sous la rue de la Grande-Horloge, justement dans le souterrain qui court le long de la rue. 
 
   » Le roi loge au premier l’étage. Lorsqu’il décide de prendre son passage secret, il n’a qu’à sortir par l’escalier de service situé au bout de ses appartements. Il descend au palier et pénètre directement dans les caves. Les gardes, qui attendent dans l’entrée de l’hôtel, ne le voient donc pas. Hier soir, j’avais juste à vérifier que l’escalier de service était désert et que la porte permetant d’accéder à l’hôtel de Régusse était fermée. 
 
   — Je comprends un peu mieux comment Sa Majesté pouvait emprunter un tel passage sans être vue. Vous nous montrerez tout cela. Mais ce souterrain, a-t-il d’autres issues ? demanda Louis.
 
   — La grande galerie qui passe sous la rue de la Grande-Horloge doit sans doute le traverser, intervint Barthélemy. Je connais bien ce passage en sous-sol, car je l’ai pris quantité de fois pour me rendre de l’hôtel de Forbin à l’hôtel de Saint-Jean qui se situe juste après l’hôtel de Châteaurenard. Le tunnel court le long de la rue et permet d’accéder discrètement, à plusieurs caves.
 
   — En effet, confirma Châteaurenard. Le passage aménagé utilise une courte portion du grand souterrain entre mon hôtel et celui de M. d’Agout. J’avais fait fermer les deux extrémités, vers le haut et le bas de la rue, par des cloisons de bois.
 
   — A-t-on brisé ou ouvert ces orifices ?
 
   — Apparemment non, mais en cas de besoin, j’ai fait poser des portes dans ces cloisons et il était facile de les ouvrir et de les franchir. C’est sans doute ce qu’ont fait les ravisseurs de Sa Majesté.
 
   — Une fois dans vos caves, intervint Gaston, notre souverain aurait aussi pu passer par les cuisines et sortir de l’hôtel.
 
   — Non, monsieur, fit Aimar en secouant la tête. La porte de chêne ferrée utilisée pour entrer dans les cuisines était fermée à clef.
 
   — Après la disparition du roi, avez-vous fouillé la totalité du souterrain ?
 
   — Évidemment, de haut en bas de la rue, mais il existe quantité de ramifications que nous n’avons pas explorées. Il était difficile de faire plus sans attirer l’attention. Monsieur de Villequier a juste prévenu ses gardes qu’un laquais avait cru apercevoir un rôdeur dans les sous-sols.
 
   — Avez-vous remarqué des traces de lutte, des morceaux de tissu, de vêtements… du sang ?
 
   Villequier tressaillit à ses mots et déclara d’une voix blanche :
 
   — Absolument rien.
 
   — Existe-t-il des plans de ces souterrains, Dominique ? s’enquit Louis.
 
   — Je l’ignore et j’en doute, répondit le petit-fils de Gaufredi d’un ton sceptique. Il faudrait interroger un notaire pour en savoir plus.
 
   — J’en fais mon affaire, décida Fronsac. J’irai réveiller maître Borrilli, tout à l’heure. Notaire de Forbin-Maynier, il doit connaître ces souterrains.
 
   — Bonne idée, approuva Dominique. De mon côté, je me propose d’explorer le plus loin possible les souterrains avec Bauer et mon grand-père. 
 
   Louis médita un instant sur tout ce qu’il venait d’apprendre. Les autres restaient muets, se reposant totalement sur le don qu’il avait de découvrir la solution des problèmes qu’on lui confiait en utilisant seulement le raisonnement. Le silence se fit jusqu’à ce que Fronsac interroge à nouveau Châteaurenard :
 
   — Vous semblez être certain que Sa Majesté a été enlevée, mais quelle preuve avez-vous ? Elle aurait pu aussi bien ouvrir une de ces portes que vous avez fait aménager dans ces cloisons de bois et s’engager dans le souterrain sous la rue de la Grande-Horloge. Peut-être s’est-elle alors simplement perdue.
 
   — Mais pour quelle raison aurait-elle fait ça ? lui demanda Mazarin en haussant les épaules, tant l’hypothèse lui paraissait absurde.
 
   — Je l’ignore, monseigneur… simplement, je m’interroge… 
 
   Il se tut un instant avant de poursuivre :
 
   — … Et si le roi n’était jamais allé dans le souterrain ? S’il était tout simplement sorti de l’hôtel comme le suggérait Gaston ?
 
   — Impossible, monsieur ! intervint Villequier avec courroux. Le roi est parti dans les souterrains ! 
 
   — Vous l’avez donc vu ! ironisa Gaston.
 
   — Non ! Mais j’avais doublé la garde devant l’hôtel et dans la cour. J’avais une dizaine d’hommes dans le vestibule de l’hôtel. Une salle des gardes a d’ailleurs été aménagée dans l’entrée. Mes hommes connaissent le roi et m’auraient signalé son passage, affirma-t-il avec fermeté.
 
   — Et s’il était passé dans l’hôtel de Régusse ? Il aurait pu ensuite sortir par un autre hôtel, proposa Gaston qui avait visiblement envie de contrarier monsieur de Villequier.
 
   — Impossible, je vous l’ai dit ! martela Villequier, le visage maintenant cramoisi et les yeux fulminant de colère à l’idée qu’on puisse ainsi l’accuser de négligence. Cette porte entre les hôtels est soigneusement fermée à clef et je suis le seul à pouvoir ouvrir la serrure ! 
 
   Le capitaine des gardes du corps savait que la prison et le déshonneur l’attendaient si le roi ne revenait pas. Peut-être la mort si on prouvait sa négligence. 
 
   — Mais même si Sa Majesté avait pu passer par-là, les trois hôtels étaient sévèrement gardés, poursuivit-il. Le roi ne pouvait sortir sans qu’on s’en rende compte. Il est donc forcément allé dans le souterrain et on l’a enlevé là-dessous ! 
 
   Il désigna le sol.
 
   — D’accord, accepta Louis en levant une main pour marquer sa capitulation. Nous allons voir par nous-mêmes. Mais avant, pouvez-vous nous dire, monseigneur, si vous avez des soupçons sur ceux qui auraient pu s’en prendre à Sa Majesté ? demanda Louis à Mazarin.
 
   — Des soupçons ? ironisa l’Italien en levant les bras au plafond dans un geste théâtral. Un trop-plein de soupçons, hélas ! 
 
   Le cardinal présenta alors trois doigts de sa main gauche pour les énumérer.
 
   — Nos ennemis actuels, nos ennemis d’hier et nos ennemis d’avant-hier !
 
   Il afficha un rictus à cette présentation.
 
   — Nos ennemis actuels, ce sont les Marseillais et ces séditieux aixois qui ont tenté de meurtrir monsieur d’Oppède, l’année dernière. 
 
   Il se tourna vers Dominique Barthélemy. 
 
   — Les Aixois, vous les connaissez, monsieur, et vous savez de quoi ils sont capables. 
 
   — En effet, monseigneur, opina Barthélemy. Il y avait M. de Cormis, maintenant emprisonné à Pierre Ensize, M. d’Escalis, le baron De Bras, qui a été exilé, M. le procureur Pontevès, condamné à mort et en fuite …
 
   — N’oubliez pas les plus coupables, intervint Mazarin. Les frères Gallaup : Hubert, banni à perpétuité du royaume après confiscation de ses biens, et François, condamné à mort. Or, ayant tous deux disparu, ils peuvent parfaitement se trouver en Provence, à Aix même !
 
   Barthélemy hocha la tête.
 
   — Mais ces gens-là auraient été de peu d’importance s’ils n’avaient été soutenus par cet insolent consul de Marseille, M. Gaspard de Glandevès-Niozelles, lui aussi en fuite[24] depuis qu’il a su que Sa Majesté envoyait une armée lui faire rendre gorge.
 
   » Gallaup et Niozelles ont fort bien pu s’allier à nouveau pour tenter un coup de main contre le roi. Ils connaissaient certainement les souterrains.
 
   Le cardinal fit une pause en considérant son assistance pour obtenir son approbation. 
 
   — Nos ennemis d’hier, ce sont évidemment M. le prince et ses fidèles : Coligny, Bouteville et Longueville. Ces gens-là sont parfaitement capables d’enlever ou d’assassiner Sa Majesté.
 
   » Quant à nos ennemis d’avant-hier, poursuivit Mazarin. Il y en a deux de formidables : en premier lieu, M. de Beaufort qui, chose étonnante, arrivera lui aussi à Aix en février sous le prétexte de rencontrer son frère, le gouverneur de Provence. Ensuite, il y a Mademoiselle, sa complice. Une femme d’une rare audace, contrairement à son père, et totalement dirigée par ses passions. Elle a déjà tenté de tuer Sa Majesté. Pourquoi n’aurait-elle pas eu envie de récidiver ? Je m’interroge toujours sur les raisons qui lui ont dicté de loger si loin de la Cour, à l’hôtel de M. de Pontevès, sur ce nouveau Cours tout en chantier.
 
   — En ce qui concerne les séditieux marseillais et aixois, monseigneur, je reconnais volontiers qu’ils doivent être retenus comme les principaux suspects, opina Gaston. Mais monseigneur de Condé, monsieur de Beaufort, ou mademoiselle de Montpensier ont fait allégeance et ont été pardonnés, ou sont sur le point de l’être.
 
   — Allons, M. de Tilly ! plaisanta Mazarin les yeux froids et le ton réprobateur. Ignorez-vous qu’il n’y a aucun scrupule à se raccommoder avec ses ennemis pour le bien de son entreprise ? 
 
   — Je doute fort que ce puisse être le prince, remarqua Fronsac qui restait un fidèle de Louis de Bourbon. Monseigneur de Condé a bien des vices mais il m’a souvent répété durant la Fronde : Je m’appelle Louis de Bourbon et je ne veux pas ébranler la Couronne. Je suis d’une naissance à laquelle la conduite du Balafré ne convient pas.
 
   — Il pourrait avoir changé, après quelques années chez les Espagnols, ironisa Mazarin. N’oubliez pas, non plus, que le séditieux aixois François de Gallaup est l’un de ses anciens capitaines des gardes. Et surtout, vous savez comme moi, Fronsac, que c’est l’orgueil qui dirige Condé. Il doit venir à Aix demander publiquement pardon à son roi. Une humiliation intolérable pour un homme tel que lui, tout comme pour Longueville, quasi-prince de sang, qui arrive justement demain !
 
   Ces arguments étaient effectivement fort troublants. Condé avait en effet les motifs et les moyens du crime. Pourtant, avant d’accuser, il fallait retrouver le roi et Louis avait d’autres questions à poser.
 
   — Une telle disparition a forcément nécessité une préparation. Avez-vous constaté quelque incident inhabituel, hier ? s’enquit Fronsac.
 
   La question s’adressait au marquis de Villequier et la réponse fut brève et définitive tant le capitaine des gardes voulait montrer qu’il avait fait son devoir.
 
   — Je n’ai rien remarqué, monsieur. Si je m’étais douté de quelque chose, je n’aurais jamais laissé le roi seul.
 
   — Ce n’est pas ce que je voulais dire, s’excusa Louis. L’explication de cette étrange disparition est peut-être dans le déroulement de sa journée. Qu’a-t-il fait exactement dans la journée ?
 
   — Comme d’habitude Sa Majesté a fait manœuvrer ses mousquetaires, répliqua Villequier. Puis est parti chasser l’après-midi, avec M. de Saint-Jean et son fils. Je les ai accompagnés. Ensuite, le roi a pris une collation au château de monsieur de Saint-Jean[25]. Au retour, il a soupé avant de décider de se rendre chez madame de Soissons. Il y allait tous les soirs, tant il raffole de ses dames de compagnie.
 
   — Y en a-t-il une… qu’il préfère ? intervint Gaston avec un sourire égrillard.
 
   — Je l’ignore, répliqua sèchement Villequier, comme agacé par une telle question indiscrète. Mais il est vrai que Sa Majesté a beaucoup de succès auprès des dames.
 
   — En effet, et sa mère tenait à ce qu’il s’amuse ici, précisa Mazarin, qui n’ajouta pas : Et qu’ainsi, il oublierait cette petite ambitieuse de Marie Mancini qui s’était déjà vue reine de France.
 
   — Comment s’est passé le souper ? demanda Tilly. Le roi aurait-il pu manger quelque mets qui lui aurait fait mal ? Pourquoi n’aurait-il pas eu un malaise en s’engageant dans le souterrain ?
 
   — Je ne pense pas, répondit encore le capitaine des gardes d’un ton assez méprisant envers une suggestion qu’il jugeait stupide. Suivant l’étiquette, j’étais présent au souper ainsi que M. le duc de Mortemart, le premier gentilhomme de la chambre. Il y avait aussi monsieur Antoine Vallot, son médecin.
 
   » Sa Majesté a dîné de bon appétit. Il y avait du pain à la reine[26] que le roi apprécie fort. Comme d’habitude il n’a mangé que la mie, demandant que l’on donne la croûte aux dames pour mouiller dans leur bouillon. 
 
   » Le roi a d’ailleurs complimenté monsieur Aimar pour les cinq services qui ont suivi. 
 
   Villequier les énuméra de la main : 
 
   — Des potages à base de pain coupé en fines tranches et cuit dans un bouillon de viande ; des tourtes de poisson ; des gibiers cuits à la broche ; des ragoûts ; et pour finir des légumes avec des salades, des confitures sèches, du massepain, des pâtes de fruits et des fruits confits. Sa Majesté était très satisfaite.
 
   Un silence déplaisant s’installa. 
 
   Pourquoi diable Villequier leur racontait-il tout cela ? s’interrogea Louis en s’efforçant de rester impassible. Quelle importance avait le menu du roi ? Et si cette fastidieuse énumération du capitaine des gardes n’était qu’une diversion afin de ne pas aborder d’autres faits plus révélateurs ? 
 
   — Le roi a-t-il eu des visiteurs inattendus, hier ? s’enquit-t-il finalement.
 
   Villequier parut gêné par cette interrogation.
 
   — Non… personne, répliqua-t-il un peu trop rapidement.
 
   Louis regarda Gaston. Il n’avait plus d’autre question à poser et, apparemment, son ami non plus. De nouveau le silence. Chacun se rendait compte de la difficulté de la tâche des enquêteurs. Comment pourraient-ils  retrouver le roi en quelques heures ? Qui plus est sans attirer l’attention. 
 
   — Qu’allez-vous faire maintenant, monsieur Fronsac ?
 
   — Comme d’habitude dans ces cas-là, monseigneur : interroger, tenter de découvrir des faits qui me mettront sur la voie, proposa Louis sans grand enthousiasme.
 
   — Mais vous devrez être discret dans vos questions. On ne doit se douter de rien. Je veux garder le secret de la disparition du roi jusqu'à ce soir.
 
   — À ce sujet, Votre Éminence… Si nous ne retrouvons pas le roi durant les heures qui viennent…
 
   Mazarin s’était préparé à cette éventualité.
 
   — Ce matin, je préviendrai la reine. Nous ferons savoir à la Cour que Sa Majesté se lèvera plus tard. Monsieur de Châteaurenard prendra les dispositions nécessaires pour que personne ne parle dans sa domesticité. Monsieur Rose gardera la porte du roi avec des hommes de monsieur de Villequier.
 
   » Évidemment, nous ne pourrons tenir que quelques heures ainsi. À midi, j’aurai convoqué un conseil avec les secrétaires d’État. Si nous ne savons toujours rien, la reine décidera mais, d’ores et déjà, j’ai demandé à mon capitaine des gardes de doubler les hommes à l’archevêché. Particulièrement autour des appartements du duc d’Anjou. Peut-être sera-t-il ce soir roi de France.
 
   » Au plus tard, dans la soirée, l’affreuse vérité sera dévoilée.
 
   Il ne précisa pas : et monsieur de Villequier sera mis aux arrêts. S’il a de la chance, il finira ses jours en prison, peut-être dans ce château d’If que le roi souhaitait tant visiter.
 
   — Supposons maintenant que nous retrouvions le roi, suggéra Gaston…
 
   — Vivant ? fit Mazarin en posant un regard sévère sur lui.
 
   — Non, monseigneur, fit Gaston en baissant les yeux.
 
   — Alors, je serai perdu et la reine assurera à nouveau la régence du duc d’Anjou. Je quitterai la France aussitôt, répliqua fièrement le ministre.
 
    
 
   Cinq heures s’égrenaient à Notre Dame. Dans la pièce où ils étaient enfermés, elle demanda :
 
   — Louis, crois-tu qu’on nous retrouvera ?
 
   — Certainement, ma mie.
 
   Sa voix tremblait en disant ces mots.
 
   — Mais Louis, personne ne sait que nous sommes enfermés ici !
 
   Le roi se détourna. Il y avait déjà songé. Quel genre de mort avait-on quand on était enterré vivant dans un tombeau ? 
 
   Il se mit à prier.
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   Guidés par monsieur d’Aimar, Louis et Gaston, suivis de Bauer et Gaufredi, descendirent dans la cour de l’hôtel de Forbin. Monsieur de Villequier, toujours distant, fermait la marche. Ils traversèrent la petite cour pour s’engager dans le jardin à l’arrière de l’hôtel.
 
   Au fond, ils empruntèrent un couloir jusqu’à la porte percée pour communiquer avec les jardins de l’hôtel voisin de M. de Régusse.
 
   L’obscurité était totale. Aimar, Gaufredi et Villequier portaient chacun une lanterne. Nul valet ne les accompagnait. Le froid vif leur brûlait le visage. 
 
   À peine étaient-ils entrés dans les jardins de l’hôtel de Régusse qu’une lumière venant de leur droite s’avança vers eux. Un garde du corps du roi. En s’approchant, l’homme reconnut le marquis de Villequier et le salua.
 
   — Je croyais que les gardes du corps ne surveillaient que l’entrée des hôtels, s’étonna Gaston.
 
   — En effet, répondit M. d’Aimar. Mais il se trouve ici une poterne qui ouvre dans la rue des Ecoles et que beaucoup utilisent pour sortir discrètement. Les garces sont renommées dans les établissements de bain des rues du Puits Chaud et des Étuves, plaisanta-t-il bien qu’il n’eût guère le cœur à ça. Les gardes sont là pour vérifier que ceux qui souhaitent entrer logent bien dans l’un des trois hôtels.
 
   Ils pénétrèrent à nouveau dans un corridor glacial, puis traversèrent une petite salle déserte. A son extrémité, une autre porte qu’ils franchirent.
 
   — Nous voici dans mon hôtel, expliqua Aimar alors qu’ils débouchaient sur un petit palier. 
 
   Devant eux, en descendant quelques marches, on distinguait une sombre ouverture. À main droite, on accédait à une étroite cage d’escalier à claire-voie. Leur guide la désigna de la main.
 
   — Au premier palier se trouve l’entrée de service de l’appartement de Sa Majesté. Devant nous, le couloir permet d’accéder aux cuisines, aux caves, aux celliers, et au souterrain qui communique avec l’hôtel de Sauveur de Gaillard. Par ici, nous arrivons dans le grand vestibule.
 
   Ils longèrent la cage d’escalier sur quelques pas et tournèrent à gauche. Ils se retrouvèrent dans un vestibule d’apparat d’où grimpait un grand escalier à balustres. S’y tenaient quelques gardes du corps du roi en uniforme fleurdelisé.
 
   Plusieurs candélabres et chandeliers éclairaient les lieux ainsi qu’un grand lustre à bougies. En levant les yeux, Louis découvrit avec émerveillement que toute la cage d’escalier était peinte en trompe-l’œil.
 
   — Magnifique décoration ! s’extasia-t-il.
 
   — Monsieur Daret vient juste de la terminer, se rengorgea monsieur d’Aimar. C’est encore plus beau quand il fait jour. Je suis désolé que vous découvriez ce décor dans d’aussi pénibles circonstances.
 
   Il précisa un ton plus bas alors que Villequier s’était dirigé vers les gardes : 
 
   — Là-haut, vous apercevez la Vertu Immortelle. Sa Majesté a tellement aimé ce décor qu’elle a commandé à ses gardes du corps d'avoir soin qu'on ne gâtât rien. Je crois qu’elle souhaite que M. Daret vienne à Paris travailler pour lui.
 
   Villequier revint vers eux avec un officier qu’il était allé chercher dans une pièce, à côté de l’entrée principale, sans doute la salle des gardes. 
 
   — Monsieur de Brissac est l’officier de garde, fit-il à Fronsac. Il donnera la consigne de vous laisser passer à toute heure.
 
   — Nous sommes cinq, déclara Louis en désignant ses compagnons.
 
   L’officier les salua et retourna dans la salle des gardes.
 
   — Montons ! proposa Aimar.
 
   Ils empruntèrent le grand escalier. Au palier, Aimar désigna les appartements du roi gardés par deux mousquetaires noirs de monsieur de Baatz.
 
   Villequier les abandonna alors, expliquant avec une certaine condescendance qu’il devait sortir de son lit le médecin du roi, Antoine Vallot, pour lui expliquer la situation. Sans attendre de réponse de leur part, le capitaine des gardes s’engagea dans les appartements du roi.
 
   Cette attitude surprit Louis et Gaston. Villequier était le premier responsable de la disparition du souverain. Il était tout à fait étonnant qu’il ne s’intéresse pas plus à la recherche qu’allaient conduire les deux enquêteurs choisis par Mazarin.
 
    
 
   M. Aimar les conduisit dans ses appartements et ils pénétrèrent dans un vaste salon éclairé par un unique bougeoir et un foyer qui crépitait dans la cheminée. Sommeillant sur une chaise devant l’âtre, un homme âgé les attendait. Il se redressa en les entendant entrer.
 
   — Monsieur Gastaud, mon intendant, expliqua Aimar en le désignant d’un geste. C’est lui qui m’a secondé cette nuit dans nos recherches au sujet du rôdeur qu’on nous a signalé.
 
   » Avez-vous préparé ce que je vous avais demandé ? lui demanda-t-il.
 
   — Oui, monsieur. Je vais faire monter du bouillon des cuisines. Le cuisinier a déjà préparé ses feux.
 
   Autour de la cheminée, et tentant de se réchauffer pieds et mains, le baron demanda à Louis quelle aide il pouvait lui apporter.
 
   — Nous allons emprunter le passage souterrain pour nous faire une première idée, proposa Louis. Je n’en attends aucun résultat puisque vous l’avez déjà longuement fouillé mais cela nous permettra de mieux appréhender les choses. J’aimerais que Dominique, Gaufredi et Bauer explorent ensuite le plus loin possible les deux portions du souterrain qui courent sous la rue de la Grande Horloge. Munissez-les de lanternes. Pendant ce temps, Gaston et moi nous rendrons chez votre voisin, le notaire Borrilli.
 
   On frappa à la porte et Aimar donna l’ordre d’entrer. C’était l’intendant qui portait sur un plateau bols et soupière fumante. Comme son maître le lui avait demandé, il faisait lui-même le service. Aucun laquais, aucune servante, ne devant se douter de ce qui se passait.
 
   — Monsieur Gastaud, allez chercher des lanternes et attendez-nous dans le passage souterrain. Nous descendons dès que nous avons terminé ce bouillon, ordonna Aimar.
 
   — J’en ai déjà fait placer une dizaine en bas, monsieur, dit l’intendant qui, sans comprendre ce qui s’était passé dans la nuit, se doutait bien qu’il s’agissait de quelque chose de grave pour qu’il y ait tant d’agitation.
 
    
 
   — Allons-y, décida Louis après avoir avalé le liquide bouillant.
 
   Un peu réchauffés, ils redescendirent l’escalier et passèrent dans la partie de service, derrière le grand escalier. De là, ils rejoignirent le corridor souterrain desservant caves et cuisines. 
 
   Les murs de ce passage fortement pentu étaient recouverts de tapisseries à verdure. Il y faisait froid, malgré un petit brasero fumant. Louis remarqua le plafond constitué d’un encorbellement de grosses et longues pierres. Une sorte d’escalier à l’envers. Aimar surprit son regard.
 
   — Nous sommes juste sous le grand escalier. Les cuisines, à droite, sont fermées par cette porte. 
 
   Gaston s’assura que la porte était bien close. Aimar désigna ensuite des marches devant eux, qui descendaient plus profondément dans le sous-sol. 
 
   — Par ici se trouve l’entrée du souterrain.
 
   Ils s’engagèrent, tournèrent à gauche et débouchèrent dans une grande cave voûtée jumelée à une seconde salle. La cave était éclairée de chandeliers à gros cierges et décorée sommairement de quelques tapisseries. Un plancher de bois couvert d’un tapis conduisait à une ouverture béante, au fond. Un poêle de faïence bleu réchauffait à peine les lieux. Un tuyau d’évacuation des fumées serpentait jusqu’à un soupirail qui débouchait sans doute dans la rue.
 
   Un couloir se prolongeait au-delà de la petite cave et on devinait qu’il passait sous la rue.
 
   Ils découvrirent là deux laquais en livrée couleur feuille-morte et galon bleu qui mouchaient et changeaient les chandelles. L’intendant venait de terminer l’allumage des lanternes.
 
   — Laissez-nous, monsieur Gastaud, ordonna le baron de Châteaurenard. Et emmenez ces gens.
 
   L’intendant s’éloigna avec les domestiques. Restés tous les six, ils s’avancèrent de quelques pas dans le souterrain.
 
   Cette partie-là du corridor faisait environ quatre toises avec, de chaque côté, des cloisons de bois peintes. À mi-chemin, et de part et d’autre, des portes de bois étaient entrouvertes. Deux consoles en noyer supportaient des chandeliers ainsi que plusieurs lanternes à bougie. 
 
   — Ces portes sont-elles fermées habituellement ? demanda Louis en les désignant.
 
   — Oui, mais elles ne possèdent pas de serrure. Il n’y a qu’une poignée à tourner. Le roi pouvait parfaitement passer par-là, s’il le désirait. 
 
   Il se tut un instant et demanda en haussant les épaules :
 
   — Mais pourquoi l’aurait-il fait ?
 
   — D’autres auraient aussi pu arriver par-là, s’inquiéta Gaston. N’y avez-vous pas songé ? Pourquoi ne pas avoir placé de verrous ?
 
   — J’ai certainement eu tort. Mais le souterrain n’est guère utilisé que par l’hôtel de Forbin et l’hôtel de Saint-Jean, et uniquement dans des situations très particulières. Nous n’avions aucune raison de penser que quelqu’un l’emprunterait. D’ailleurs, les portes des hôtels de Forbin et de Saint-Jean qui donnent dans le passage sous la rue sont closes avec des verrous.
 
   Barthélemy, qui connaissait bien ce chemin souterrain, avait déjà allumé une lanterne ainsi que Gaufredi. Il s’approcha de la porte et éclaira à l’intérieur du passage.
 
   — Je propose une reconnaissance, fit-il.
 
   — Vas-y avec ton grand-père, opina Louis. Nous ne servirions à rien ici. Je vais tenter de trouver des plans avec Gaston.
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   Suivis à quelques pas de Bauer, Louis et Gaston sortirent de l’hôtel. Il devait être entre cinq et six heures du matin et le baron de Châteaurenard était resté dans son hôtel où une dure journée l’attendait.
 
   Dans la cour où étaient rangés deux carrosses, quelques gardes du corps se réchauffaient près d’un brasero et les ignorèrent. Ils s’engagèrent dans la rue Bremondi qui faisait l’angle. La ruelle était déserte et sombre mais Gaston et Bauer portaient une lanterne. Le froid paraissait de plus en plus rude.
 
   — Qu’en penses-tu, Louis ? demanda enfin Gaston. 
 
   C’était la première fois qu’ils se trouvaient seuls (Bauer qui les suivait ne s’intéressait guère à l’affaire).
 
   — J’ai bien peur que monseigneur Mazarin ait raison. Que les ennemis du roi l’aient capturé, tué peut-être. Ces frères de Gallaup m’en paraissent bien capables. Pourtant, je n’arrive pas à imaginer que le prince de Condé puisse se trouver derrière une telle ignominie.
 
   — Certes, tu préférerais que ce soit Beaufort que tu détestes, ironisa Gaston. Moi, si j’avais à choisir, je retiendrais le nabot Conti[27]. Ce zéro parmi les Grands comme le proclame fort justement ton ami la Rochefoucauld.
 
   — Tu n’as donc pas oublié mademoiselle Hervé ? plaisanta Louis[28]. Mais, soyons sérieux, j’irai chez les frères Gallaup ce matin et, ensuite, je rendrai visite à mesdames de Montpensier et de Soissons. J’aurai par contre une mission délicate à te confier.
 
   — Je ne resterai donc pas avec toi ? s’étonna Gaston.
 
   — Inutile que nous demeurions ensemble et le comportement de monsieur de Villequier me chagrine. N’as-tu rien remarqué à son égard ?
 
   Gaston inclina la tête en signe d'adhésion.
 
   — S’il n’était pas le capitaine des gardes du corps, je dirais qu’il fait un suspect idéal. Il paraît contrarié de nous voir fouiner et il évite, à l’évidence, de nous communiquer la moindre information susceptible de nous aider.
 
   — Exactement. Ceci étant, c’est lui qui sera le plus gravement puni si on ne retrouve pas le roi vivant et je comprends qu’il tente de se protéger. Il sait qu’il risque fort de finir la journée au fond d’un cachot dans le Palais Comtal et cette crainte peut expliquer son agressivité et son manque de courtoisie envers nous. Pourtant, j’ai la confuse impression qu’il en sait plus qu’il ne nous le dit, qu’il nous cache quelque secret. J’aimerais bien savoir ce qu’il va faire ce matin. Essaie de le suivre lorsque nous reviendrons à l’hôtel de Châteaurenard. Discrètement, bien sûr.
 
   — Tu penses que le marquis de Villequier pourrait connaître les ravisseurs du roi ? Avoir même participé à son enlèvement ?
 
   — Il était le plus proche de lui. Présent à ses côtés hier toute la journée. Il assure l’avoir vu partir dans le souterrain. Sa Majesté ne se serait jamais méfiée de son capitaine. Que sais-tu d’ailleurs sur lui ?
 
   — C’est quelqu’un de considérable et qui a toute la confiance de la reine, s’offusqua Gaston malgré tout choqué de ces accusations contre un homme qu’il connaissait un peu. C’est lui qui a arrêté le cardinal de Retz en décembre 1652.
 
   Il médita un instant pour ajouter : 
 
   — Mais je me souviens qu’il a longtemps été fidèle au prince de Condé. On m’a rapporté qu’au moment où le prince fut arrêté, durant la Fronde et par ordre de Mazarin, il se trouvait chez madame de Motteville. En apprenant la nouvelle, il s’était écrié : Je suis perdu ! 
 
   » Madame de Motteville, surprise de cette exclamation, lui avait ironiquement déclaré :
 
   “ Je savais bien que vous étiez des amis de monsieur le Prince, mais j’ignorais que vous fussiez son ami à ce point ! ”
 
   “ Ne voyez-vous pas que cette exécution me regardait et que, si l’on ne m’a point employé, c’est qu’il est clair qu'on n'a plus confiance en moi ”, lui avait répondu le marquis de Villequier.
 
   » Mais finalement, malgré ses craintes, Villequier n’a pas été disgracié et est resté capitaine des gardes.
 
   — Ton histoire est à la fois troublante et inquiétante, fit Louis en s’arrêtant de marcher. Dans cette disparition inexplicable, deux hommes inéluctablement au prince de Condé : Villequier, qui pouvait facilement trahir le roi et se trouve être un ami du prince. Et Gallaup, qui avait la connaissance et les moyens de la capture de Sa Majesté, et qui avait été le capitaine des gardes de Condé. 
 
   — De surcroît, le cardinal Mazarin a raison : Condé, orgueilleux comme il l’est, pouvait bien être décidé à refuser l’humiliation qui l’attendait. Fusse au prix de la mort du roi ! ajouta Gaston.
 
   — C’est là où je ne suis pas d’accord, dit Louis en secouant la tête. Il était facile à ceux qui se sont attaqués à notre monarque de le blesser ou même de le tuer. Or, ils ne l’ont pas fait, puisqu’on n’a trouvé aucune trace de sang dans le souterrain et pas plus découvert de corps, au moins jusqu’à présent. Je pense donc que Sa Majesté a seulement été enlevée. Villequier pourrait te conduire  à son cachot.
 
   Louis se tut en s’arrêtant devant la maison des Borrilli, la dernière, juste à l'angle de la rue des Ecoles. Ils n’avaient eu que quelques pas à faire puisque la rue des Bremondi séparait les hôtels de Saint-Jean et de Châteaurenard.
 
   Les Borrilli étaient notaires à Aix depuis trois cents ans. Boniface, que Fronsac avait rencontré lors de l’énigme du clos Mazarin, était un vieil homme grand amateur d’art et d'antiquités. Il accumulait les chefs-d'œuvre dans une galerie de son étude. Il exposait là des peintures de Michel-Ange, Titien, Caravage et même Léonard de Vinci. 
 
   La solide porte de chêne de la maison était encadrée d’un décor magnifiquement sculpté. Louis frappa, se doutant bien qu’il devrait faire beaucoup de bruit pour réveiller quelqu’un à cette heure matinale. Mais il se trompait ; très vite, un judas grillagé s’ouvrit et une voix chuintante questionna :
 
   — Que voulez-vous ?
 
   — Nous sommes au service de monseigneur Mazarin. Nous devons rencontrer immédiatement maître Borrilli.
 
   Leur interlocuteur avança un bougeoir par le judas pour tenter de les distinguer.
 
   — Maître Borrilli est réveillé, fit-il. Mais il ne reçoit pas si tôt, revenez plus tard, d’ici une heure.
 
   — Nous n’avons pas le temps ! Faites-nous entrer ou nous revenons avec une compagnie de gardes du corps du roi.
 
   La menace fit de l’effet. Ils entendirent des grincements de verrous et des cliquettements de chaînes, puis la porte s’ouvrit et Louis reconnut le vestibule sombre et glacial qui donnait sur un jardin intérieur.
 
   — Je vais prévenir maître Borrilli, proposa le concierge ou l’intendant qui leur avait ouvert. C’était un très vieil homme voûté. Pouvez-vous me suivre jusqu’à l’antichambre où je viens d’allumer un feu ?
 
   Ils le suivirent et s’installèrent devant l’âtre qui n’était pas encore chaud. Le domestique avait disparu. Ils attendirent quelques minutes, puis le vieillard revint et leur proposa de les suivre.
 
   Par un dédale de passages et d'escaliers, ils se rendirent dans une longue pièce voûtée que Louis avait déjà visitée. C’était la galerie d’antiquités du notaire. Le large corridor était glacial et à peine éclairé de deux chandeliers aux flammes vacillantes.
 
   Un très vieil homme au visage parcheminé les attendait à son extrémité. Il était vêtu d'un épais manteau d’intérieur en fourrure. Louis reconnut Borrilli.
 
   — Messieurs ? demanda-t-il d’une voix hésitante et inquiète. 
 
   Louis s’approcha de lui, chapeau à la main en signe de déférence.
 
   — Je vous reconnais ! Vous êtes monsieur Fronsac, murmura le notaire avec un sourire édenté. Il semble que vous vous présentez toujours chez moi dans des conditions inattendues.
 
   — En effet, et je m’en excuse, maître. Mais j’ai encore besoin de votre science. 
 
   Le notaire sourit, plutôt flatté. D’autant plus que son domestique lui avait assuré que ce visiteur venait sur ordre du Premier ministre.
 
   — Si ce n’est que cela.
 
   — Nous n’avons pas beaucoup de temps, expliqua Louis avec une certaine brusquerie. Voici ce qui m’amène : il existe des souterrains dans votre ville. Savez-vous si un relevé en a été fait ?
 
   — Un plan des souterrains ? Le vieillard hocha la tête de haut en bas plusieurs fois. Je pense, oui. Je n’en ai pas ici, mais je crois savoir qui en a fait un bon relevé. C’est un garnement devenu notaire quand son oncle lui a cédé sa place. Enfant, il passait son temps à courir sous terre pour les explorer avec une lanterne.
 
   — Donnez-nous son nom et l’adresse où il loge. Nous allons le voir immédiatement.
 
   — Ce n’est pas très loin, il se nomme Jacques Lagier, c’est le neveu de maître Lagier, je crois bien que vous l’avez déjà rencontré.
 
   — Je me souviens en effet de maître Lagier qui était notaire Grand-Rue-Saint-Esprit, fit Louis en réfléchissant un instant. Il avait un neveu qui travaillait pour lui, celui qui faisait des enquêtes. Il est même venu me porter une lettre à l’auberge de la Mule.
 
   — C’est certainement lui. Il a repris l’étude de son oncle après sa mort. Mais elle se trouve désormais non loin d’ici, en bas de la rue de l’Official. 
 
    
 
   Rue de l’Official, l’étude de maître Lagier était une maison de pierre fort quelconque à un étage et à la porte voûtée très basse. Ils durent frapper longuement à l’huis avant qu’une tête apparaisse à une fenêtre au-dessus d’eux. L’homme, dont ils ne pouvaient distinguer la figure dans la nuit, les questionna avec hargne. De nouveau, Louis dut insister et menacer pour qu’on lui ouvre. Finalement, après avoir éclairé leur visage avec leur lanterne pour rassurer leur interlocuteur, l’inconnu de l’étage cria un ordre. Quelques instants plus tard, la porte s’entrebâillait dans de sinistres grincements et ils entrèrent dans un sombre couloir. Le valet qui leur avait ouvert était en compagnie d’une servante. Derrière eux Louis distingua un couloir d’où s’exhalait une appétissante odeur de soupe. Sans doute la cuisine situait-elle au fond. Il aperçut aussi un escalier étroit et obscur.
 
   La servante, une femme d’un certain âge, en tablier, les pria de la suivre. Elle tenait un bougeoir qui éclairait à peine. Ils grimpèrent à tâtons au premier palier et, en suivant un étroit corridor, passèrent devant deux portes avant de franchir la troisième pour pénétrer dans un petit salon où leur guide leur demanda de patienter. Avant de sortir, la servante alluma un autre bougeoir. La pièce minuscule, obscure et glaciale, était fort encombrée d’un mobilier disparate : une table montée sur six colonnes et couverte d’un tapis de drap vert, six escabeaux, deux fauteuils et quatre chaises à vertugadins, un buffet à guichet, un coffre, une armoire grillagée contenant une quarantaine de livres et enfin un dressoir couvert de vaisselle. Certainement la salle principale de la maisonnée. Les autres portes devaient correspondre à la chambre du notaire et à son cabinet de travail, subodora Louis. 
 
   Au bout de quelques instants, un homme apparut.  Ayant dépassé la trentaine, plutôt élégant avec une chemise à collet droit et un pourpoint de drap noir garni de passements de soie, il était suivi d'un valet contrefait porteur d’un panier de bûches. 
 
   — Je suis maître Lagier, messieurs. J’ai cru comprendre que vous forciez ma porte au nom du roi. Pouvez-vous m’en donner les raisons ? 
 
   Le ton était courtois mais ferme. Louis reconnut la voix de celui qui les avait interrogés de la fenêtre.
 
   Mais il ne se remémora pas l’adolescent insolent vu treize ans auparavant. Le valet allumait le feu en silence dans une cheminée de pierre ocre.
 
   — Nous venons effectivement sur ordre de Sa Majesté, expliqua Louis. Maître Borrilli nous a envoyés chez vous. Vous disposeriez d’un plan des souterrains de la ville et nous sommes à la recherche d’un tel document.
 
   — Ce n’est que cela ? Et ça ne pouvait attendre quelques heures, ironisa le notaire.
 
   — Pas pour Sa Majesté, intervint sèchement Gaston.
 
   Maître Lagier le considéra un bref instant d’un regard froid.
 
   — Très bien. Je dispose en effet d’un relevé que j’ai fait à partir de mes explorations des sous-sols de cette ville. Je peux vous le confier. Dois-je aller le chercher ?
 
   — Oui, monsieur, opina Louis.
 
   Le feu flambait et le valet sortit, suivi par le notaire. Un moment plus tard, la vieille femme qui les avait conduits revint porteuse d’un plateau contenant des verres et du vin chaud épicé. Le valet suivait tenant un chandelier. Il alluma encore deux autres chandeliers dans la pièce. La salle parut subitement plus grande et plus agréable.
 
   Le notaire les suivit de peu, un document à la main.
 
   — J’ai pensé que vous deviez avoir froid, fit-il, maintenant plus aimable. 
 
   Il avait dû songer que rendre service à Sa Majesté ne pouvait que lui profiter et il se dirigea vers la table pour y déplier son document.
 
   — Ce relevé n’est pas forcément complet, s’excusa-t-il. On n’y trouve que les galeries que j’ai explorées. Y a-t-il une partie de la ville qui vous intéresse particulièrement ?
 
   — Le bourg Saint-Sauveur, répondit Louis.
 
   Le plan était fait à la plume, on y avait noté le passage du souterrain sous les rues, parfois les entrées dans les sous-sols des maisons. Il y avait aussi des annotations dans les marges précisant la hauteur des galeries et leur état.
 
   — Voici la rue de la Grande-Horloge, déclara Lagier, et le souterrain principal. 
 
   Du doigt, il suivait le trajet du souterrain qui descendait jusqu’en bas de la rue de l’Official. Louis s’intéressa tout de suite à la rue Neuve, où se situait la maison des Gallaup. Un embranchement du souterrain principal obliquait à partir de la Grande Horloge vers la rue Saint-Laurent, mais n’aboutissait pas à la rue Neuve, seulement à un petit jardin intérieur, apparemment sous une fontaine. 
 
   — C’est curieux, je vois un souterrain qui semble partir de chez vous vers l’hôtel de Venel, remarqua Gaston.
 
   Louis abandonna la rue Neuve pour examiner la découverte de son ami.
 
   — Vous connaissez monsieur de Venel ? demanda Lagier.
 
   — Nous l’avons rencontré, voici une quinzaine d’années, quand nous étions à Aix.
 
   — Vous êtes donc déjà venus à Aix ? Il me semblait bien vous avoir déjà vus, remarqua le notaire en les considérant avec plus d’attention, à la médiocre lueur du bougeoir.
 
   — En effet, sourit Louis. Nous nous sommes rencontrés à l’auberge de la Mule. Vous pouvez nous avoir oubliés, mais pas notre compagnon : Bauer, un géant allemand toujours revêtu de son habit de lansquenet.
 
   — Mais oui ! Je m’en souviens maintenant ! Je vous ai porté un billet de la part de mon oncle ! 
 
   — Que devient monsieur de Venel ? demanda Gaston, toujours aussi farceur ?
 
   — Certainement ! Vous savez sans doute qu’il a épousé la fille d’un trésorier des États, mais sa femme, après avoir été dame d’honneur de Laure Mancini, l’épouse du gouverneur de Provence, s’est séparé de lui pour aller vivre à la Cour. Elle a été choisie par la reine et monseigneur Mazarin comme gouvernante des nièces de notre Premier ministre.
 
    
 
   Gaspard de Venel, conseiller au parlement de Provence, était réputé à Aix pour ses mystifications. En vérité, le magistrat avait développé son penchant pour les facéties jusqu’à une véritable perversion. Il avait ainsi aménagé dans son hôtel de la rue Rastoin des pièces truquées dans lesquelles il hébergeait des hôtes de passage. De pauvres gens qu’il prenait plaisir à martyriser.
 
   Ainsi certaines de ces chambres possédaient des mécanismes à poulies permettant de relever les lits pendant la nuit. Le dormeur, au matin, en se levant, tombait d’une toise et se brisait parfois un membre. D’autres pièces avaient des fausses fenêtres et des portes qui se verrouillaient toutes seules. Celui qui y entrait ne pouvait en sortir. Par des judas, Venel observait ses victimes à loisir en pleurant de rire. Il laissait souvent ses invités enfermés ainsi durant un jour ou deux sans boire ni manger, puis il les libérait un matin en leur assurant qu’ils avaient rêvé.
 
    
 
   — Monsieur de Venel est absent, expliqua Jacques Lagier. Il a démissionné de sa charge de conseiller pour se lancer dans l’industrie. Il a demandé au roi le privilège exclusif de faire débiter la glace en Provence et, pour ce faire, il se trouve en ce moment à la Sainte-Baume afin de préparer des caves capables d’entreposer de la glace. Son hôtel est vide de tout habitant, car il a emmené ses gens dans son logement de la Sainte-Baume. Il avait même songé à le vendre un temps et j’avais cru pouvoir être chargé de la vente.
 
   — Tant mieux, fit Louis. Au moins, il ne martyrisera personne durant le séjour du roi. Avec toute la Cour à Aix, il aurait trouvé moyen de se faire beaucoup d’ennemis.
 
   — C’est, je crois, la vraie raison de son absence, sourit Lagier. Monsieur de Forbin lui a vivement conseillé de ne pas être là et de garder sa maison close. Si quelque Grand se trouvait enfermé dans une de ses pièces truquées, avec tous les séditieux qu’il y a à Aix, le scandale serait terrible ! Par précaution, son hôtel est fermé.
 
   — Je vois un embranchement du souterrain à partir de la rue de la Grande Horloge vers l’hôtel de Régusse, remarqua Gaston. Savez-vous où il débouche ?
 
   — Non, je crois que cette portion-là n’est utilisée que pour alimenter la fontaine en eau de source.
 
   — Nous emportons ces plans, décida Louis. Nous vous les rendrons dans quelques jours.
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   Ils se séparèrent pour revenir à l’hôtel de Châteaurenard. Gaston avait expliqué à Louis que si le marquis de Villequier sortait, il pourrait très bien prendre un cheval ou une voiture. Il était donc nécessaire que lui-même aille chercher sa monture, dans l’écurie non loin de la maison de Dominique, et qu’il la laisse à l’écurie de l’auberge de la Croix Jaune située dans une rue transversale à l’hôtel de Châteaurenard. Ainsi, il ne serait pas pris au dépourvu.
 
   Ils se séparèrent à la place aux Herbes où les commerçants commençaient à installer leur étal et leurs tréteaux en s’interpellant bruyamment. Déjà, quantité de charrettes de ravitaillement arrivaient, la porte Notre-Dame venant d’être ouverte. Les premiers paysans s’étaient regroupés autour de feux ou de braseros, échangeant des rumeurs et avalant du vin chaud ou du bouillon. D’autres, pieds nus dans des socques ou des sabots malgré le froid, déchargeaient leur charrette à bras. 
 
   Il pouvait être six heures et demie et un début d’animation se faisait aussi sentir dans la rue de la Grande-Horloge. Boulangers et rôtisseurs, tisserands et serruriers, chaudronniers et selliers ouvraient leur boutique et installaient leur marchandise. Les marchands ambulants arrivaient et vociféraient pour avertir les chalands de leur présence. Les palefreniers sortaient leurs bêtes pour les brosser et les faire boire aux abreuvoirs. Domestiques, valets et servantes s’interpellaient bruyamment autour de la fontaine d’Espeluque. Bientôt ce serait le ballet des pages, des écuyers et des officiers, puis celui des dames de compagnie et des filles d’honneur. D’ici une heure, tout le monde serait levé. 
 
   Dans les maisons, les feux s’allumaient et les cuisiniers préparaient les soupes. La bonne odeur du pain chaud flattait les narines. 
 
   À la demande de Louis, Bauer resta de garde dans le vestibule de l’hôtel. Déjà, plusieurs des banquettes placées le long des murs étaient occupées par des hommes de loi, des pages et des officiers attendant une audience ou portant quelque commission. M. de Villequier ne pouvait être déjà parti à cette heure matinale aussi le Bavarois fut-il chargé de prévenir son maître s’il voyait le marquis s’apprêter à sortir. Dès que Gaston arriverait, il tiendrait compagnie à l’Allemand pour la surveillance.
 
   Après qu’il eût expliqué son rôlet à Bauer, Louis Fronsac descendit au sous-sol. Il y trouva M. Aimar avec un garde de M. de Villequier ainsi que Dominique et Gaufredi, lesquels venaient de rentrer de leur première exploration. Ils congédièrent le garde et Louis posa le plan sur une des consoles de noyer supports des chandeliers. 
 
   — Voici le plan des souterrains. Nous l’avons regardé rapidement avec Gaston sans qu’il ne nous apprenne grand-chose mais vous connaissez mieux la ville que nous. En l’étudiant, quelques idées vous éclaireront peut-être. Je n’y ai vu aucun souterrain qui conduirait à l’hôtel de Gallaup mais je vais cependant me rendre là-bas avec Bauer. Et vous, avez-vous découvert quelque chose ?
 
   Dominique secoua négativement la tête.
 
   — À part le long de la rue de la Grande Horloge, tous les passages semblent abandonnés. Aucune trace, aucune empreinte. Et beaucoup de sections sont éboulées. Par contre, on a vu de nombreuses portes fermées. Les ravisseurs pourraient les avoir empruntées.
 
   — Inutile de chercher au hasard, Dominique. Si monsieur d'Aimar est d’accord, installez-vous dans son cabinet pour étudier ce plan. J’ai chargé Gaston d’une autre investigation pendant que je me rends chez M. de Gallaup. À mon retour, je passerai vous voir pour apprendre si vous avez découvert quelque indice.
 
   Le baron de Châteaurenard ayant approuvé, ils remontèrent. Dans le grand corridor souterrain qui desservait les caves, Gaufredi intervint :
 
   — Dominique ne vous a pas dit que nous avons tout de même rencontré un visiteur dans ce souterrain.
 
   Louis, en tête, se retourna, intéressé.
 
   — Qui donc ?
 
   — Un chat noir, monsieur. On se demandait comment il pouvait être arrivé sous terre. Une véritable apparition diabolique !
 
   Louis le considéra un instant avec inquiétude, puis hocha la tête, chassant l’idée qui lui était venue. Après tout, il n’y avait aucun mal à ce qu’un chat se promène dans ce souterrain, sans doute à la recherche de souris. Même s’il était noir.
 
   Dans le vestibule, ils retrouvèrent Bauer en compagnie de deux servantes et de Gaston qui venait d’arriver. L’hôtel se réveillait et quantité de laquais et de valets s’activaient en s’interpellant bruyamment. Plusieurs gardes se trouvaient à leur poste – ils logeaient chez les habitants les plus pauvres de la ville, prenant leur nourriture, leur lit et parfois leur femme. La plupart paraissaient satisfaits de l’ustensile, comme on nommait cette terrible imposition des pauvres gens.
 
   Dominique, le baron et Gaufredi s’engagèrent dans le grand escalier tandis que Louis et Gaston restaient avec Bauer, qu’ils entraînèrent à l’écart.
 
   — Monsieur de Villequier est toujours là, annonça l’Allemand. Les deux demoiselles me l’ont confirmé.
 
   — Tu vas donc rester seul, Gaston, mais nous serons de retour dans moins d’une heure.
 
   Louis et Bauer abandonnèrent l’ancien commissaire pour se diriger vers la maison des Gallaup dans la rue Neuve. Un itinéraire facile pour Louis, car c’est dans cette même rue que Dominique avait tenté de l’assassiner en 1647.
 
   Sept heures s’égrenaient à Saint-Sauveur.
 
    
 
   Hubert de Gallaup, seigneur de Chastueil et son frère François étaient les descendants d’une des plus illustres familles de la ville. Leur arrière-grand-père avait été l’ami de Malherbe et de César Nostradamus, leur père était procureur du roi. Hubert avait succédé dans sa charge avant de devenir avocat général au parlement.
 
   Les deux frères s’étaient déclarés contre le cardinal Mazarin et avaient pris une part fort active dans la sédition de 1659 contre le premier président Henri de Forbin d’Oppède. Un arrêt du parlement du 27 mars 1659 les avait condamnés. Tous leurs biens avaient été saisis par la Couronne et leur maison était désormais vide. Seul un concierge et deux servantes assuraient une présence et un entretien minimal. 
 
   Louis se fit ouvrir et on le conduisit dans la cuisine, seule pièce chauffée de la maison. Là, il interrogea les domestiques mais ceux-ci ignoraient tout, même ce qu’ils allaient devenir. 
 
   Non, ils n’avaient pas revu leurs maîtres depuis leur fuite.
 
   Non, personne n’était venu la veille.
 
   Non, ils n’avaient jamais entendu parler de souterrains débouchant dans la cave de la maison.
 
   Fronsac demanda pourtant qu’on le conduise dans les sous-sols alors que Bauer gardait la porte pour empêcher toute fuite. La cave n’était qu’une longue salle voûtée avec un puits dans un angle qui communiquait avec la cuisine au-dessus. On ne distinguait aucun passage, à moins qu’une ouverture ne soit dissimulée par les vieilles malles, les meubles brisés et les quelques tonneaux entreposés.  Mais en étudiant ce bric-à-brac avec sa lanterne, Louis eut l’impression que les objets entassés là n’avaient pas été touchés depuis des années.
 
   Il remonta et se fit conduire dans toutes les pièces. La plupart vides. Tout ce qui avait de la valeur avait été vendu par décision de justice, expliqua le domestique qui l’accompagnait.
 
   Lui et Bauer rentrèrent donc bredouilles à l’hôtel de Châteaurenard où ils découvrirent que Gaston était parti, ainsi que monsieur de Villequier.
 
   Louis laissa Bauer pour se rendre à l’hôtel de Forbin. Il s’y fit annoncer à Toussaint Rose qui le reçut aussitôt.
 
   — J’ai obtenu le plan des souterrains, mais n’ai découvert aucun élément intéressant. Dominique et Gaufredi poursuivent les investigations. Je souhaite maintenant rencontrer mademoiselle de Montpensier et Mme de Soissons, expliqua Fronsac. Mais, ces deux grandes dames ne me recevront pas sans un ordre du cardinal.
 
   — Je vais les préparer et les signer moi-même. Seulement je ne peux exiger qu’elles vous reçoivent à cette heure matinale. Mademoiselle de Montpensier va souvent se promener à cheval à onze heures. Si vous vous présentez chez elle vers dix heures, elle devrait accepter de vous entendre.
 
   — Ce sera parfait. Je vais à nouveau interroger le baron avant de me rendre chez mademoiselle d’Orléans. Je me rendrais ensuite chez Mme de Soissons.
 
   — Je l’aurai prévenue, lui promit Rose.
 
   Rassuré, Louis revint à l’hôtel de Châteaurenard. En chemin, la désagréable idée qui lui avait trotté dans la tête au sujet du chat noir que Dominique et Gaufredi avaient rencontré dans les sous-sols lui revint. 
 
   Dans le vestibule de l’hôtel, il s’arrêta un instant pour admirer les peintures en trompe-l’œil de Daret qui ornaient l’escalier à balustres. Avec la lumière du jour, la scène peinte était prodigieuse. Sur l’un des murs, un jeune laquais aux cheveux ébouriffés et aux couleurs de la maison de Châteaurenard sortait sa tête d’une fausse fenêtre en poussant un rideau pour examiner les visiteurs. Sur le mur mitoyen, une cage de fil de fer doré était suspendue avec un perroquet à l’intérieur. 
 
   Abandonnant à regret l’examen du trompe-l'œil, il monta au palier. Un laquais se tenait devant la porte des appartements de M. d’Aimar et Louis resta interloqué : ce domestique était celui du trompe-l’œil ! Il se retourna pour vérifier sur la fresque alors même que le serviteur – fort jeune – lui déclarait en riant :
 
   — Je suis le valet de chambre de monsieur d’Aimar et c’est moi que monsieur Daret a peint. J’ai désormais un grand succès qui amuse beaucoup M. le baron.
 
   Il ouvrit la porte à Fronsac, car il avait été prévenu de son retour et on lui avait décrit l’homme aux rubans noirs.
 
   À l’intérieur de la grande chambre, Louis retrouva Dominique et Gaufredi avec M. d’Aimar. Tous trois avaient travaillé sur le plan et préparé une série d’explorations. Louis raconta sa visite chez les Gallaup, puis exposa son idée et sa crainte :
 
   — Monsieur de Châteaurenard, on rapporte à Paris que les souterrains, les caves et les carrières, très nombreux dans notre ville, sont aussi utilisés pour des activités que la loi et la religion réprouvent, voire pour des réunions secrètes et sacrilèges.
 
   — Où voulez-vous en venir ? s’inquiéta le conseiller au parlement.
 
   — Les sous-sols sont réputés pour être le repaire des démons. L’obscurité, le silence, le secret, la proximité des enfers, tout ceci favorise parfois des rassemblements de prétendus sorciers ou sorcières. C’est le chat noir de Gaufredi qui m’y a fait penser. Pourrait-on imaginer que le roi, passant dans le souterrain, ait entendu des bruits, et, intrigué, ait ouvert une des portes pour découvrir quelque part une réunion blasphématoire, satanique ? Ce chat aurait pu être un élément d’une telle manifestation.
 
   — Des sabbats, voulez-vous dire ? Je n’en ai jamais entendu parler dans nos souterrains, qui ne sont que d’étroits couloirs. La dernière grande affaire de sorcellerie dont le parlement a dû s’occuper concernait une Ursuline d’Aix qui avait accusé son confesseur, le curé des Accoules, de l’avoir ensorcelée et de l’avoir conduite au sabbat. Mais c’était en 1611 et le curé a été brûlé pour son crime. Il avait en effet avoué avoir fait un pacte avec le Diable, après que celui-ci lui fut apparu alors qu’il étudiait un traité de démonologie. Satan lui avait donné la grâce de plaire aux femmes et il en abusait auprès de ses pénitentes. Pour ma part, j’ai toujours pensé que cette histoire n’était qu’une sordide affaire de fornication.
 
   » J’ai cependant entendu rapporter que des évocations sataniques auraient lieu dans des carrières abandonnées autour de la ville, mais il s’agirait plutôt de bêtises commises par des jeunes gens désireux de se faire peur. En vérité, des débauches où jeunes messieurs et jeunes femmes délurées se retrouvent. En ce qui concerne nos souterrains, je n’ai jamais rien entendu de tel. Pensez-vous que le roi puisse être mêlé à une entreprise maléfique ?
 
   — Je m’égare certainement, M. le baron. J’ai parfois le tort d’explorer des directions qui s’avèrent absurdes, le rassura Louis. 
 
   — Vous me rassurez. L’opinion publique est toujours très sensible à de telles affaires. Il suffirait de quelques accusations pour enflammer les esprits et je sais que beaucoup de conseillers au parlement n’hésiteraient pas à demander le bûcher pour ceux soupçonnés de sorcellerie[29] ! 
 
   Visiblement bouleversé, Châteaurenard changea de sujet.
 
   — J’ai demandé à M. Gastaud de nous servir une collation. Restez-vous avec nous un moment ?
 
   — Ce sera avec plaisir, j’ai faim et je suis gelé. Je ne pourrai me rendre chez mademoiselle de Montpensier que vers dix heures et je dispose donc du temps.
 
    
 
   Environ une demi-heure après le départ de Louis pour la maison des Gallup, M. de Villequier descendit le grand escalier de l’hôtel. Couvert d’un épais manteau et coiffé d’un chapeau de castor, il passa devant Gaston, assis sur une banquette et enroulé dans son manteau, avec son chapeau profondément enfoncé sur le visage, comme s’il sommeillait. Le capitaine des gardes l’ignora.
 
   Dans la cour, le marquis se dirigea vers l’écurie. Il avait dû envoyer un garde ou un laquais pour prévenir de son départ car sa monture était prête et sellée. Gaston n’eut que le temps de rentrer dans l’hôtel alors que Villequier passait à cheval sous la grande voûte qui reliait la cour et la rue.
 
   Dès qu’il jugea que Villequier s’était suffisamment éloigné, M. de Tilly sortit pour apercevoir le capitaine descendre la rue. Il se précipita aussitôt à l’écurie de la Croix Jaune. Là, bousculant un garçon d’écurie, il fit rapidement seller sa bête et sauta en selle, regrettant amèrement de ne pas l’avoir fait préparer plus tôt.
 
   Villequier avait pris la direction de la rue de l’Official et le marché aux herbes l’arrêta un instant. Gaston en fut rassuré, tant il avait eu peur de le perdre.
 
   Il le suivit dès lors à bonne distance. Le capitaine des gardes du corps descendit la rue Bauvezet, puis la rue Saint-Esprit.
 
   Gaston le vit alors passer la porte des Augustins et sortir de la ville. Villequier suivit le chemin d’Avignon bordé d’auberges et d’écuries, croisant beaucoup de voitures de maraîchers et de paysans qui entraient en ville. Gaston restait prudemment assez loin du marquis mais il lui apparaissait de plus en plus que Villequier ne paraissait nullement inquiet. À aucun moment il ne se retourna pour déceler une éventuelle filature.
 
   M. de Tilly s’interrogeait de plus en plus sur le dessein de ce déplacement.
 
   Ils longèrent cette grande dépression occupée par des vergers et des jardins qu’on appelait « le pré bataillier », puis ce fut le chemin du plan d’Aillane qui longeait la route d’Avignon. Villequier entra alors dans la cour d’une auberge. 
 
   L’hostellerie était un grand bâtiment bordé par deux écuries sur chacun de ses flancs. Au milieu, s’étendait une vaste cour, sommairement pavée, avec un abreuvoir de bois. Le quatrième côté était fermé par un mur ruiné, sans portail. 
 
   Gaston s’approcha encore avant de s’arrêter sur le bord du chemin. Il distingua alors l’enseigne de bois accrochée devant le bâtiment, dans la cour : un aigle déployé peint en jaune. D’où il était, il embrassait la totalité de la cour dans laquelle se trouvaient plusieurs voitures dont un gros carrosse noir attelé à six chevaux. Plusieurs valets s’occupaient des bêtes et transportaient de l’eau dans les abreuvoirs.
 
   Villequier avança jusqu’au gros carrosse et parla à quelqu’un à l’intérieur. Puis le capitaine des gardes descendit de cheval. Son interlocuteur sortit alors de la voiture mais, trop loin, Gaston ne put identifier. Tous deux se dirigèrent dans l’auberge. 
 
   M. de Tilly remarqua la dizaine d’hommes d’armes dans la cour. Quatre réunis près d’un feu, trois autres jouaient aux dés, assis sur des tabourets, deux nettoyaient leur mousquet et un dernier aiguisait un coutelas sur une meule. Ce n’était pas des gardes du corps, car ils ne portaient pas d’uniformes. Mais ils étaient équipés comme des soldats. Plusieurs portaient des buffletins sous leur manteau. Tous gardaient rapière au flanc. Gaston devina que ces gens étaient chargés d’escorter le gros carrosse. Qui étaient ces bravi et celui sorti de la voiture ?
 
   Ce carrosse était-il réservée au roi enlevé ? Pour le transporter vers quelque prison ? Peut-être. Mais pourquoi étaient-ils ici, dans cette auberge, au vu et au su de tout le monde ?
 
   Il fallait savoir. Seulement s’approcher, c’était prendre le risque de se faire repérer.
 
   Il décida de poursuivre son chemin et dépassa l’auberge en contrebas. Un peu plus loin, il s’arrêta à une écurie, sur le chemin d’Avignon, et avisa un gamin aux pieds nus malgré le froid. Il lui glissa un blanc :
 
   — Brosse mon cheval, fais-le boire et donne-lui un peu d’avoine, garçon. J’ai à faire à l’auberge plus bas, celle à l’aigle jaune. Tiens-le prêt ensuite, car je repars dans peu de temps.
 
   — Ce n’est pas un aigle jaune, monsieur, se moqua le gamin en riant. C’est un Aigle d’Or.
 
   Gaston lui glissa un autre blanc et revint à pied sans se presser. L’auberge de l’Aigle d’Or disposaient certainement d’une porte de derrière, se disait-il.
 
   En effet, la plupart des hôtelleries ne possédaient pas de commodités. Ceux qui avaient à faire leurs besoins, hommes ou femmes, sortaient derrière le corps de logis où on trouvait souvent, à l’écart, une cabane puante. En cas d’absence de lieu d’aisance, on se rendait dans des buissons.
 
   Gagné ! Il aperçut un cabanon pour les commodités et une porte à l’arrière de l’auberge. 
 
   Justement, quelqu’un sortit du lieu d’aisance en remontant ses chausses. Gaston le suivit en traversant un champ non labouré. Il vit l’homme entrer dans l’auberge et l’imita, après avoir attendu quelques instants.
 
   Il se retrouva dans la grande salle. Une pièce plutôt sombre comme dans toutes les auberges où l’on ne gaspillait pas les chandelles de suif dans la journée. Gaston aperçut Villequier en conversation avec son interlocuteur. Repérant alors un coin particulièrement sombre, M. de Tilly s’y dirigea lentement.
 
   Il s’assit. Un gros poteau de bois soutenant la galerie de l’étage le masquait à la vue de ceux qu’il surveillait et le rendait quasiment invisible. L’hôtelier l’avait cependant remarqué et s’approcha de lui avec méfiance.
 
   — D’où venez-vous ?
 
   — Mon cheval a perdu un fer, je l’ai laissé plus haut à une écurie. J’avais soif et on m’a assuré que votre vin était le meilleur. Le temps qu’ils posent un nouveau fer aux quatre sabots, je peux écluser un cruchon.
 
   — Vous voulez manger ?
 
   — Pourquoi pas ? Apportez-moi ce que vous avez de meilleur.
 
   Il glissa quelques sols sur la table et l’aubergiste s’éloigna, satisfait. Gaston apercevait Villequier dont le visage ravagé montrait à quel point il se sentait aux abois. Malheureusement, il distinguait mal son compagnon. Un gentilhomme, certainement, mais surtout un aventurier. Cheveux bouclés, pourpoint matelassé de voyage, épais manteau de laine, chapeau de feutre garni de rubans. Une lourde épée dalmate pendait à son baudrier de buffle. Une de ces lames de duelliste que l’on nommait des schiavones et dont la poignée constituée d’une coquille de cuivre entrelacé protégeait la main, alors que Villequier n’arborait qu’une petite épée de Cour pendue à un baudrier de soie. L’inconnu était chaussé de hautes bottes de voyage à éperons de fer. 
 
   L’aubergiste revint avec un pichet.
 
   Brusquement, les deux hommes se levèrent. À cet instant, le compagnon de Villequier tourna la tête vers Gaston qui le reconnut. Il en resta stupéfait.
 
   Villequier et le gentilhomme aventurier sortirent tous deux.
 
   Gaston emplit son verre, le prit à la main et se leva à son tour. S’approchant d’une fenêtre aux carreaux dépolis, il observa la cour. Villequier parla encore un instant à son compagnon, puis remonta sur son cheval et repartit seul.
 
   Le gentilhomme aventurier resta à bavarder avec deux des bravi avant de rentrer. Il passa non loin de Gaston, qui s’assura ainsi de l’avoir bien reconnu, et prit l’escalier intérieur, sans doute pour gagner sa chambre.
 
   M ; de Tilly revint lentement à sa table. L’hôtelier apportait un plat de fèves.
 
   — Je n’ai plus faim, déclara-t-il en considérant les féculents peu appétissants. 
 
   Sous les yeux stupides de l’aubergiste, il laissa quelques sols supplémentaires et sortit par-derrière.
 
   Il regagna rapidement l’écurie pour reprendre son cheval, puis rejoignit Villequier au moment où le capitaine des gardes rentrait par la porte des Augustins.
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   Un peu avant dix heures, Louis et Bauer se rendirent chez mademoiselle de Montpensier. Introduits dans l’hôtel de Pontevès, ils n’eurent pas à patienter longtemps. Monsieur de Masi, un des écuyers de la fille du duc d’Orléans, vint chercher Fronsac pour le conduire au premier étage par le grand escalier. 
 
   Le serviteur ne l’introduisit pas dans la chambre d’apparat aménagée pour recevoir le roi, sa mère ou le cardinal, mais dans un petit cabinet où l’amazone de la Fronde avait pour habitude d’écrire la relation de ses journées. La pièce était vide. Monsieur de Masi salua Louis et sortit, sans doute pour prévenir mademoiselle d’Orléans. 
 
   Fronsac s’approcha du poêle hollandais en faïence pour se réchauffer et tenter de rassembler dans son esprit tout ce qu’il savait sur la cousine du roi. Il pensait avoir à attendre un moment aussi fut-il surpris quand une autre porte s’ouvrit brusquement et qu’il vit entrer Mademoiselle.
 
   Anne Marie d’Orléans, duchesse de Montpensier, était aussi grande que laide. Elle n’avait pas de menton et des dents point belles, mais point horribles non plus ! affirmait-elle souvent avec esprit. Son nez était si gros et si long qu’un jour Anne d’Autriche lui avait fait remarquer qu’avec un nez pareil, elle ne pourrait jamais épouser le roi de France.
 
   C’était pourtant le désir secret de la fille de Monsieur depuis qu’elle avait onze ans. Toute petite déjà, elle appelait son cousin mon petit mari. Malgré sa laideur, la duchesse de Montpensier aurait pourtant pu devenir reine si elle n’avait eu la malencontreuse idée de tirer au canon sur Louis XIV durant la Fronde, le 2 juillet 1651, alors que Condé livrait un ultime combat devant la porte Saint-Antoine. Ce jour-là, son père, toujours aussi lâche, avait refusé de porter assistance au prince. Anne Marie d’Orléans était alors montée au sommet de la Bastille et avait fait pointer l’artillerie sur l’armée de Turenne en train d’écraser celle de Condé. Elle avait ainsi sauvé la vie du prince. Seulement, dans un dernier défi, elle avait ensuite fait tourner les canons vers le camp du roi, manquant de peu de tuer Sa Majesté et son ministre Mazarin.
 
   Ce n’était pas son premier fait d’armes. Un an plus tôt, épée au côté et cuirassée, elle avait conduit les troupes rebelles devant Orléans où, par ruse, elle avait réussi à prendre la ville. On l’avait alors surnommée la nouvelle pucelle !
 
   Bannie de la Cour en 1652, lors du retour du roi à Paris, elle n’avait été pardonnée que trois ans auparavant. La reine avait alors déclaré à son fils, dans un mélange d’ironie et de menace : « Voici une demoiselle qui est bien fâchée d’avoir été méchante. Elle sera bien sage à l’avenir. »
 
   Sage ? Peut-être. Pourtant on avait rapporté à Louis qu’elle avait gardé son mauvais caractère et sa franchise brutale ; en ce sens, elle ressemblait fort à Gaston de Tilly. Mais malgré sa brusquerie et une certaine intolérance, elle était aussi réputée pour sa grande bonté. Dominique ne lui avait-il pas rapporté le matin même qu’elle avait demandé la grâce d’officiers rebellés contre le baron d’Oppède et que l’on envoyait aux galères ? Une grâce d’ailleurs refusée. 
 
   J'ai le cœur bon, assurait-elle, ainsi pour peu que l'on rentre avec moi dans son devoir, l'on me touche aisément.
 
   À trente-trois ans, toujours célibataire, elle restait aussi une des plus grosses fortunes du royaume.
 
   Avec sa richesse et son audace, elle pouvait parfaitement avoir fait disparaître son petit mari, songea Louis en s’inclinant très bas devant elle. 
 
   La princesse de sang, en bas de robe grège cousu au corsage et retroussé sur les côtés, le considéra avec attention, puis un mince sourire se dessina sur ses lèvres.
 
   — Relevez-vous monsieur Fronsac, badina-t-elle. J’avoue être étonnée d’avoir une visite si tôt alors qu’il fait un froid enragé.
 
   C’était un reproche et Louis le comprit parfaitement.
 
   — Sachez, Mademoiselle, que je vous remercie mille fois de me recevoir aussi subitement.
 
   — Ce mot est juste. Je vous subis en effet, monsieur, à la demande expresse de monseigneur le cardinal, railla-t-elle. J’ai suffisamment été accusée de méchanceté envers lui pour être contrainte de lui obéir quelques fois. 
 
   Elle se tut un instant, jouissant de sa confusion, puis poursuivit un ton plus bas :
 
   — Mais en vérité, je vous aurais reçu, monsieur, même sans un ordre du Sicilien.
 
   Louis la considéra avec surprise. Elle poursuivit :
 
   — Je connais, monsieur Fronsac, le rôle que vous avez joué contre moi durant la Fronde. Une Fronde que nous aurions peut-être gagnée sans vous.
 
   — Vous m’accordez trop d’importance, mademoiselle.
 
   — Pas du tout. Nous vous avons tous sous-estimé en 1649[30] . Mon cousin Condé était pourtant certain de votre fidélité envers lui. 
 
   — Je le suis resté, madame. Mais je suis avant tout fidèle à mon roi.
 
   — Je le sais monsieur. Et vous estime assez pour cela. Mais sachez aussi que je n’ai ni regret ni chagrin pour avoir été vaincue. Je n’avais sans doute pas les alliés qu’il fallait. Mon cousin Condé n’était pas fait pour cette guerre de pavés et de pots de chambre, comme il se plaisait à le dire et il n’est pas homme de sédition. Le vainqueur de Rocroy ne pouvait s’abaisser à disputer des barricades, n’est-ce pas ? Nous ne pouvions donc qu’être vaincus. 
 
   » Maintenant, j’avoue ne pas deviner la raison de votre visite si matinale.
 
   — Il s’agit, mademoiselle, d’une affaire très délicate et pour laquelle monseigneur Mazarin m’a déclaré que votre jugement serait de la plus haute importance pour lui, commença Louis. Je m’intéresse en vérité à la sécurité de Sa Majesté ainsi qu’à son entourage.
 
   — Pensez-vous, monsieur, qu’il pourrait y avoir de mauvaises gens autour de Sa Majesté ? ironisa-t-elle.
 
   — Je n’irai pas jusque-là, mademoiselle, mais parfois certains renseignements ou des paroles imprudentes parviennent jusqu’aux ennemis de la France.
 
   Tout sourire disparut du visage de Mademoiselle qui considéra son interlocuteur avec une nouvelle attention.
 
   — Où voulez-vous en venir, monsieur ? s’enquit-elle.
 
   — Voici : Sa Majesté a pris goût de fréquenter chaque soir les dames d’honneur de Mme de Soissons et certains propos, rapportés à Son Éminence, l’ont alarmée. 
 
   — Quels genres de propos ? le coupa la fille de Monsieur.
 
   — À dire vrai, rien de grave à mes yeux et Son Éminence s’inquiète sans doute à tort. Mais vous savez que le mariage du roi est proche et qu’un rien peut provoquer des difficultés tant nos relations avec l’Espagne ont été difficiles dans le passé. Bref, Son Éminence aurait aimé savoir, de votre bouche, si vous n’auriez pas remarqué quelque chose d’anormal chez Mme de Soissons, cette semaine.
 
   — D’anormal ? Je ne vois pas, sinon que mon cousin n’est pas venu, hier.
 
   Elle paraissait flattée que Mazarin la consulte ainsi.
 
   — Que voulez-vous savoir d’autres, monsieur ?
 
   — Tout ce qui aurait pu attirer votre attention dans la semaine. Un propos malvenu. Un regard déplacé… Je ne sais trop…
 
   Elle soupira.
 
   — Je ne me rends chez Mme de Soissons que pour satisfaire aux usages et par politesse envers mon cousin le comte de Soissons, Bourbon comme moi, même si ce n’est que par sa mère. Mais je m’y ennuie fort et j’y ai souvent la migraine. Les femmes y sont jolies à ce que l'on rapporte. Pour moi, je les trouve trop fardées et comme peintes de céruse et de rouge. Elles ont de l'esprit, à ce que disent les hommes. Pour ma part, je les juge trop libres et souvent impudentes.
 
   — Quelles relations a Sa Majesté avec les filles d’honneur ?
 
   — Mon cousin est trop familier avec les dames d’honneur de madame de Soissons. Avec elle aussi, d’ailleurs. Le roi aime plaisanter et rire, mais il reste gauche et mal à l’aise. Vous savez peut-être que l’une de ses plaisanteries favorites est de glisser une souris blanche ou une grenouille dans le cou d’une dame qui lui plaît. Elle hurle alors et cela le fait rire aux éclats, fit-elle en désapprouvant visiblement ce comportement de gamin.
 
   — Et dans les propos échangés ?
 
   — Je n’ai rien remarqué. Le roi n’aborde jamais les affaires d’État. Je lui reproche seulement d’être trop affable avec ces jeunes femmes, car elles en profitent et deviennent vite effrontées. Ainsi, l’autre soir, l’une d’entre elle, un peu trop facétieuse ou délurée, lui a pincé les fesses. Il a rétorqué en riant et en la traitant publiquement de chienne[31] ! J’étais révoltée mais la dame a paru apprécier ce compliment.
 
   — Il y a donc des femmes, ou des jeunes filles, plus entreprenantes que d’autres ? sourit Louis.
 
   — Bien sûr ! Par exemple, mademoiselle Françoise de Mortemart, la fille du premier gentilhomme de la chambre. Elle sera sans doute dame d’honneur de la reine quand le roi sera marié. Elle a juste vingt ans et on la dit fort belle bien qu’elle ne soit pas de mon goût. J’ai souvent l’impression qu’elle cherche à séduire Louis, fit-elle avec un brin d’aigreur teinté de jalousie.
 
   — Et Mme de Soissons ? Quelles relations le roi a-t-il avec elle ?
 
   — Des relations fort ambiguës, répliqua Mademoiselle avec beaucoup de franchise. Vous savez sans doute que Sa Majesté s’était entichée de sa sœur Marie. Il semble désormais un peu trop galant avec la femme de mon cousin Soissons. Celui-ci devrait se méfier un peu plus, s’il ne veut pas voir les cornes lui pousser !
 
   — La dernière fois que vous avez rencontré le roi, chez Mme de Soissons, vous a-t-il paru préoccupé ou distrait ?
 
   — Distrait, certainement. J’ai surtout observé une intimité un peu trop marquées avec Olympe. Sa Majesté lui parlait souvent à l’oreille et n’écoutait guère ce qu’on lui disait. Ils sont même partis tous deux un moment dans une chambre. Un comportement de comploteur qui m’a rappelé celui que nous avions nous-mêmes durant la Fronde, mais il s’agissait peut-être simplement d’une conduite… d’amants.
 
   La révélation de mademoiselle de Montpensier était fort gênante. Olympe Mancini – madame de Soissons – était-elle devenue la maîtresse du roi ? Mais une telle aventure – dont on disait que la reine la souhaitait, car elle aurait facilité le détachement de son fils envers Marie Mancini – pourrait-elle avoir un rapport avec sa disparition ?
 
   — Hier soir, le roi n’est pas venu, m’avez-vous dit. Madame de Soissons a-t-elle paru étonnée ou déçue ?
 
   — Justement non et cette attitude m’a fort surprise. Tous deux semblaient si proches, la veille, persifla-t-elle. Pour ma part, j’ai été fort satisfaite que Sa Majesté décide de ne pas venir, car je m’ennuie fort là-bas et j’ai pu rentrer chez moi. Comme partout à la Cour, il faut peu de chose pour faire parler longtemps tant l'on y est inutile ! Je préfère mille fois une chevauchée dans la campagne, bien que ce pays soit assez vilain. 
 
   » Comment trouvez-vous la Provence, monsieur ? demanda-t-elle à brûle-pourpoint comme pour changer de conversation.
 
   — Voici une province très agréable, madame, répondit Louis surpris par la question.
 
   — Je ne suis pas de votre opinion. On ne voit dans la campagne que des oliviers, qui est un très vilain arbre. On dit que la chaleur du pays produit de bons fruits, mais ce n'est pas la saison. Le sol est si inculte que l’on n’y trouve pas de bonne salade bien que l'ail y soit admirable. Le vin ordinaire n'y vaut rien et l'eau n'y est pas aussi bonne qu’en Languedoc. Enfin, il n'y a ni veaux ni chapons.
 
   Après cette longue diatribe, qu’elle reprendra dans ses mémoires, mademoiselle de Montpensier parut hésitante. Louis resta silencieux, car il se doutait que la jeune femme voulait lui dire autre chose, mais qu’elle ne savait comment aborder ce nouveau sujet.
 
   Elle passa plusieurs fois sa langue sur sa lèvre supérieure et, brusquement, s’expliqua :
 
   — Je vous ai avoué, monsieur, que je vous connaissais de réputation. À dire vrai, vous êtes quelqu’un de très secret. On parle de vous à la Cour, on murmure que vous avez été anobli par le frère de mon père pour un service extraordinaire que vous lui auriez rendu. Mon père m’a aussi parlé de vous, d’affaires criminelles surprenantes que vous auriez résolues. Mon cousin Condé m’a toujours donné l’impression que vous étiez une des rares personnes envers qui il avait de l’estime et de la confiance. Vous êtes aussi fort estimé de monseigneur Mazarin, ce qui est moins valorisant à mes yeux, sourit-elle. On dit encore que vous faites des enquêtes et des recherches sur d’étranges affaires auxquelles vous apportez toujours la solution et que vous vous faites payer pour ça. Pourtant, vous n’êtes ni policier ni magistrat.
 
   — Non, mademoiselle, sourit Louis. Il y a beaucoup d’exagération dans ces rumeurs. En vérité, j’ai été notaire et on me confie parfois des enquêtes discrètes que j’essaye de conduire au mieux.
 
   — C’est ce que vous a demandé monseigneur Mazarin ce matin ?
 
   — En effet, mademoiselle.
 
   — Et combien vous paye-t-il pour venir m’interroger ? badina-t-elle.
 
   — Nous n’avons pas parlé d’argent, mademoiselle.
 
   Elle resta silencieuse un instant, comme pour digérer ces réponses. Puis s’enquit :
 
   — Pourrais-je faire appel à vous si j’avais… une difficulté ?
 
   — Pourquoi pas ? Mais uniquement une fois que l’affaire que je conduis sera terminée.
 
   — Je comprends, vous ne pouvez servir deux maîtres, ironisa-t-elle. Elle eut une moue. Tout cela est étrange, très mystérieux, mais m’incite à vous faire confiance. En vérité, je ne suis pas sûre d’avoir besoin de votre aide, j’ai peut-être seulement besoin de me confier à un honnête homme. D’avoir un avis, un conseil. Je n’ai personne autour de moi à qui faire des confidences.
 
   — Vous pouvez parler sans crainte, Mademoiselle. Si je peux vous aider, je le ferai avec plaisir et vous pouvez être assurée de ma discrétion.
 
   — Pourquoi pas, après tout ? Mais sachez d’abord que ce n’est pas pour moi que je m’inquiète. C’est pour le roi.
 
   — Pour le roi ? 
 
   Louis se raidit imperceptiblement.
 
   — Connaissez-vous Armand de Gramont, le comte de Guiche ? 
 
   — Je ne crois pas, mademoiselle. Je vais peu à la Cour.
 
   — C’est un jeune homme affligé de tous les vices de la création. Il est le favori de mon père dont il a ruiné la santé en lui transmettant la pratique du vice italien. Il est aussi fort aimé de Madame, ma belle-mère. Un peu trop à mon gré. En vérité, on murmure qu’il couche avec les deux. À la Cour, il n’hésite pas à bousculer mon père, parfois même à lui donner des coups de pied en public et sous mes yeux. C’est un pervers redoutable.
 
   Louis se demandait où elle allait en venir. Elle paraissait hésiter à nouveau.
 
   — En 1659, il avait 21 ans seulement, il fut mêlé à la débauche de Roissy qui fit beaucoup de bruit. Tout n'est pas clair de ce qui s'est passé dans cette bacchanale qui dura plusieurs jours. En avez-vous entendu parler ?
 
   — Vaguement, mademoiselle, répondit prudemment Louis. 
 
   — C’est normal, le roi a étouffé l’affaire. Cette réunion avait été conduite par Louis de Mortemart, le fils du premier gentilhomme de la chambre. Étaient présents le neveu de Mazarin, Philippe Mancini, Le Camus l’aumônier du roi, M. de Bussy, ainsi que monsieur Eustache de Cavoye, un lieutenant des Gardes très proche du roi[32]. Je sais qu’il y eut une messe noire, puis ces jeunes impies ont baptisé un porc avant de le manger. Ensuite, il y eut une fameuse orgie, avec dit-on, des sorcières et des sorciers.
 
   » Par malheur pour eux, le roi et sa mère le surent. Tous les participants furent exilés ou punis, sauf Eustache de Cavoye, qui étrangement échappa aux sanctions. 
 
   — Pourquoi me dites-vous tout cela ? demanda Louis.
 
   — Armand de Gramont est un grand ami d’Olympe Mancini, tout comme M. Louis de Mortemart. On les voit ensemble souvent préparer je ne sais quelles intrigues pour discréditer tel ou tel à la Cour.
 
   » Hier, le roi n’est pas venu mais j’ai vu M. de Mortemart, le fils du duc, qui venait justement d’arriver à Aix dans l’après-midi. Connaissez-vous Louis de Mortemart, monsieur ?
 
   — Je n’ai pas cette chance, mademoiselle.
 
   — Vous n’avez rien perdu, sourit-elle tristement. Louis a été élevé avec le roi dont il est le premier favori. C’est quelqu’un d’une rare audace, fort aventureux, débauché et qui vise à devenir un nouveau Cinq-Mars. Donc, hier soir, il s’est présenté chez Mme de Soissons alors qu’on attendait le roi. Il a offert un livre à Olympe, puis ils se sont absentés un moment, pour comploter, ou pour autre chose. 
 
   Elle retint un sourire froid.
 
   — Comme je suis fort curieuse, je me suis rendue dans le boudoir d’Olympe où elle avait abandonné le livre apporté par M. de Mortemart, poursuivit-elle.
 
   Elle se tut.
 
   — Et alors ?
 
   — C’était le Malleus Maleficarum, monsieur. Un ouvrage infâme publié en 1486 qui servait de guide à l’Inquisition pour reconnaître les sorcières[33]. Voilà pourquoi je m’inquiète pour Sa Majesté.
 
   Louis blêmit. 
 
   Le roi pouvait-il avoir été entraîné dans une affaire de sorcellerie ? Certes, Fronsac ne croyait ni aux sorciers ni au Diable, mais il connaissait la force des croyances populaires. Le roi pouvait-il être prisonnier d’une assemblée de sorciers ? Pouvait-il même y avoir participé à l’instigation de Louis de Mortemart ? Dans les souterrains de la ville ? C’était l’idée qui lui avait traversé l’esprit après l’incident du chat noir, mais le baron d’Aimar l’avait convaincu de son absurdité. Pourtant, après la révélation de la fille de Monsieur, il ne pouvait plus exclure une aussi effroyable hypothèse.
 
   — Si je vous dis ceci, monsieur, c’est parce que j’ai combattu Sa Majesté les armes à la main, poursuivait mademoiselle de Montpensier, qui visiblement croyait aux démons. Pas avec des méthodes diaboliques ou des messes noires célébrées sur le ventre de femmes nues. Sachez aussi que je ne suis pas une sotte : si vous venez me voir à cette heure et sur ordre de Mazarin, c’est qu’il s’est passé quelque chose de grave… Or, depuis que j’ai vu ce livre, j’ai peur pour mon cousin.
 
   — Rassurez-vous madame, mentit Louis mal à l’aise. Il ne se passe rien de fâcheux, mais ce que vous venez de me confier me sera certainement fort utile pour la suite de mon enquête. Ne vous inquiétez pas, je garderai votre secret parmi ceux que je conserve déjà par-devers moi.
 
   Il changea volontairement de sujet.
 
   — J’ai trouvé étonnant, mademoiselle, que vous logiez si loin du reste de la Cour. 
 
   — Ce n’est pas un crime, j’espère, sourit-elle apparemment soulagée. En vérité, je me lasse assez vite de ces gens-là. Ici, je me sens libre et, quand il fait beau, je peux ainsi me promener hors la ville sans contrainte.
 
   Louis opina et lui sourit à son tour, puis il lui demanda son congé. Il avait hâte de découvrir ce qu’allait lui apprendre madame de Soissons.
 
    
 
   Ils entendirent sonner dix heures à Saint Sauveur. Les deux prisonniers priaient à genoux dans leur glacial cachot. Le jeune roi avait juré que s’il sortait de ce tombeau, il épouserait celle que monseigneur Mazarin lui avait choisi.
 
   Dieu le punissait pour ses fautes et il lui demandait pardon.
 
   Plus jamais il ne serait attiré par Marie.
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   Louis revint à l’hôtel de Châteaurenard un peu avant onze heures. Il y retrouva Gaston qui l’attendait avec impatience dans le vestibule. Ils se dirigèrent dans un recoin, à l’écart des oreilles indiscrètes.
 
   — Je suis là depuis un moment, fit Gaston, et j’entends beaucoup d’inquiétude : beaucoup s’étonnent que le roi ne soit pas encore levé.
 
   — Où sont Dominique et Gaufredi ?
 
   — Partis avec un officier et une poignée de gardes visiter plusieurs maisons qui communiquent avec le souterrain.  Ils fouilleront les sous-sols après s’être fait ouvrir les portes du passage sous la rue. Une idée de Dominique, mais qui me paraît désespérée. Par contre, moi, j’ai appris bien des choses en suivant Villequier.
 
   — Montons chez monsieur d’Aimar proposa Louis, il serait regrettable que l’on nous entende.
 
   À l’étage, ils rencontrèrent monsieur Gastaud qui les conduisit dans le cabinet du baron de Châteaurenard. Ils fermèrent soigneusement la porte derrière eux.
 
   — Qu’as-tu donc découvert ? demanda impatiemment Louis.
 
   — J’ai suivi Villequier jusqu’à une auberge hors de la ville : l’Aigle d’Or. Un gros carrosse qui attendait dans la cour, avec une escorte d’une dizaine de spadassins armés jusqu’aux dents. La bande était menée par un gentilhomme de la Cour que je connais. Un intrigant et une crapule débauchée qui, malheureusement, est très proche du roi. Tu ne devineras jamais son nom.
 
   — Louis de Mortemart, le fils du premier gentilhomme de la chambre, le duc de Mortemart, déclara Louis.
 
   — Comment le sais-tu ? Mais c’est encore de la sorcellerie ! s’exclama Gaston, rageur.
 
   — Tu ne crois pas si bien dire, sourit tristement son ami. Je vais te raconter ce que j’ai appris de mademoiselle de Montpensier. 
 
   À son tour, il lui fit un récit détaillé de son entretien.
 
   — Une affaire de sorcellerie ? murmura Gaston. Je n’y avais pas songé, mais ça pourrait expliquer bien des choses.
 
   — Je ne sais pas, dit Louis en secouant la tête. Gaufredi m’a rapporté qu’ils avaient rencontré un chat noir dans le souterrain et cela m’a fait penser à ces assemblées où l’on célèbre le culte de Lucifer, car ces débauches se passent souvent dans les souterrains. Je m’étais mis dans l’idée que le roi avait entendu des bruits et, intrigué, aurait pu s’introduire dans le passage sous la rue. Il aurait alors surpris les adeptes et ceux-ci lui auraient fait un mauvais sort. Mais monsieur d’Aimar m’a assuré n’avoir jamais entendu parler de telles diableries.
 
   — Cependant tu ne peux nier ce que t’a déclaré mademoiselle de Montpensier : l’arrivée de Louis de Mortemart à Aix hier et le fait qu’il ait remis le Malleus à madame de Soissons. En même temps, je découvre que Villequier rencontre Louis de Mortemart lequel est prêt à partir avec un gros carrosse escorté d’une bande de spadassins. J’ai peur que ce ne soit plus grave encore : Imagine qu’on ait proposé à Sa Majesté d’assister à une démonerie qui aurait eu lieu à deux pas de son passage secret. Le roi est jeune, la curiosité l’a peut-être emporté sur la prudence. Il a pu faire confiance à son capitaine des gardes, à son compagnon d’enfance Louis de Mortemart ou encore à Olympe Mancini. En outre, n’oublie pas que les nuits de la convocation du sabbat sont celles du vendredi au samedi !
 
   — Mais pourquoi le roi se serait-il rendu à ce genre de mascarade ? Tu ne crois tout de même pas que le Diable apparaît dans ces sabbats ?
 
   — Le Diable n’existe pas, Louis, je te l’accorde, mais les hommes y croient et cela suffit. Tu ne peux imaginer combien de gens à la Cour sont tentés de recourir à Lucifer pour résoudre leurs difficultés ou simplement par ambition ou désir. Souviens-toi de M. d’Emery, de Mme de Vervins et de La Brizardière[34].
 
   — Ce serait terrible pour Sa Majesté d’être ainsi compromise au début de son règne. Je n’arrive pas à y croire.
 
   — Parce que tu n’as pas idée de ce que les démoniaques proposent aux naïfs pour les séduire. J’ai assisté à un interrogatoire où l’un de ces sorciers reconnaissait avoir attiré la fine fleur de la noblesse en lui faisant croire être capable de dévoiler les intrigues qui se tramaient au Louvre ! J’ai moi-même interrogé des femmes à qui on avait promis de devenir comtesse, duchesse ou marquise si elles signaient un pacte infâme avec un homme en noir.
 
   — Mais ce ne sont que des fripons, comme La Brizardière ou le mari de Madeleine Dufresne[35].
 
   — Pas toujours, ou en tout cas, il est souvent difficile de démêler le vrai du faux. Sais-tu que Louise de Budos aurait signé un pacte diabolique pour épouser Henry de Montmorency ? Après la naissance de sa fille Charlotte, la femme du père du prince de Condé, un inconnu vêtu de noir, selon les témoins, serait venu la chercher. Elle l’avait alors accompagné, en pleurs, et on devait la retrouver morte dans son antichambre quelques heures plus tard.
 
   — Cet homme en noir serait le Diable ? Sornettes ! ricana Louis malgré tout impressionné par le ton de son ami.
 
   — Je n’y crois pas plus que toi, soupira Gaston. Mais certains satanistes sont adroits au-delà du possible, et leurs disciples finissent sur le bûcher.
 
   Louis se souvint de la façon dont M. de Venel, coiffé d’une tête de diable, avait provoqué la peur chez les Aixois[36]. Il se rappela aussi quelques autres affaires auxquelles il avait été mêlé et qui faisaient intervenir Belzébuth. Son ami avait raison, la crédulité des gens pouvait être sans limite. 
 
   — Mais dans cette conjecture, que serait devenu le roi ? Pourquoi les satanistes l’auraient-ils fait disparaître ? Il aurait pu participer à une messe noire et rentrer tranquillement se coucher.
 
   — Cela, je n’en sais rien, répliqua Gaston en haussant les épaules. Peut-être y a-t-il eu un accident ? Ce qui est certain c’est que Villequier en sait plus qu’il ne le dit et que Louis de Mortemart est lié à la disparition de Sa Majesté. Ça ne fait plus aucun doute dans mon esprit.
 
   — Il sera difficile de les interroger, médita Louis. Le duc de Mortemart est très puissant, il ne laissera jamais accuser son fils. Quant au marquis de Villequier, il commande les gardes du corps.
 
   — C’est la vie du roi qui est en jeu, répliqua Gaston en haussant les épaules. Allons voir Mme la comtesse de Soissons. Elle a vu Louis de Mortemart hier et il lui a remis le Malleus. En fonction de ce qu’elle nous dira, monseigneur Mazarin et la reine prendront leur décision. De Baatz est là, c’est un homme fidèle et sûr. Ses mousquetaires peuvent arrêter facilement les Mortemart et Villequier. Ensuite, on les conduira au Palais Comtal et nous les interrogerons nous-même.
 
    
 
   Ils n’eurent qu’à traverser la rue pour être reçus par Mme de Soissons. Celle-ci, prévenue par Mazarin, son oncle – c’est-à-dire en vérité par Toussaint Rose – les attendait, seule dans un salon, dans un état de nervosité extrême.
 
   Olympe était l’une des nombreuses nièces de Mazarin, celles que l’on appelait en se gaussant : les Mazarinettes. Mazarin avait en effet deux sœurs en Italie. La première, madame Martinozzi, avait engendré deux filles : Laure, devenue duchesse de Modène, et Anne-Marie, désormais duchesse de Conti. La seconde sœur, madame Mancini, avait, elle, cinq filles à marier. 
 
   Laure Mancini, décédée trois ans plus tôt, était devenue l’épouse du gouverneur de Provence. Olympe, la deuxième fille, avait épousé le comte de Soissons, Bourbon par sa mère. Il restait encore trois Mazarinettes célibataires : Marie, Hortense et Marie-Anne. Marie, qui s’était mis en tête de devenir reine de France, se trouvait pour l’heure, sur ordre de son oncle, enfermée à Brouage, non loin de la Rochelle avec ses deux sœurs et madame de Venel, leur gouvernante. 
 
    
 
   Olympe Mancini avait reçu à dix heures le billet de son oncle lui ordonnant de recevoir messieurs Fronsac et Tilly et de répondre franchement à toutes leurs questions. Il y allait de l’avenir de l’État, et de celui de leur famille, avait-il sévèrement précisé.
 
   Ces derniers mots avaient particulièrement inquiété Olympe. Elle savait que la position des Mancini n’était assurée que parce que leur oncle était l’homme le plus puissant du royaume. Depuis que sa sœur Laure était morte, une Aixoise impudente, la Belle du Canet, s’était installée à sa place dans le lit du gouverneur. 
 
   Olympe n’aimait pas son mari. Ses jeunes sœurs n’étaient pas encore placées. Son oncle était malade, mourant peut-être, et elle se considérait comme le chef de la famille Mancini. Pour toutes ces raisons, elle avait tout misé sur le jeune roi, lui accordant facilement ce qu’il désirait pour s’en faire un allié.
 
   Que lui voulaient donc ces deux hommes que son oncle le cardinal lui envoyait ? Avait-il deviné la vérité ? Elle devait être prudente.
 
    
 
   Après que Gaston et Louis se furent présentés, Olympe, debout au centre de la pièce, en robe-manteau bordée de fourrure, ouverte sur le devant et affichant une friponne chamarrée, s’adressa à eux d’un ton calme et froid :
 
   — Messieurs, j’ai reçu un billet de mon oncle m’informant de votre venue et me demandant de répondre à vos questions. Vous êtes à son service, vous avez sa confiance et je ne dois vous cacher, ai-je compris. Cependant, j’avoue ne pas deviner ce qui vous amène.
 
   Louis sourit en s’inclinant devant la plantureuse femme brune, aux yeux sombres, au teint mat et aux lèvres charnues. Peu maquillée, elle portait une chemise de soie et dentelle dégageant outrageusement sa poitrine. Ses épais cheveux bouclés tombaient sur ses épaules. Il émanait d’elle beaucoup de charme et de sensualité, mais son beau visage restait étonnamment triste.
 
   — Son Éminence est perpétuellement soucieuse au sujet de Sa Majesté, expliqua Louis en s’inclinant. Depuis une semaine, le roi vient vous voir tous les soirs et cette régularité a inquiété Mme la reine. C’est la seule raison de notre visite chez vous.
 
   Olympe eut un sourire enjôleur démenti toutefois par son regard.
 
   — Cela l’inquiète ? J’avais plutôt cru comprendre qu’elle le souhaitait.
 
   — Expliquez-vous, madame, s’enquit sèchement Gaston.
 
   Elle le considéra avec une évidente ironie.
 
   — Vous n’êtes pas sans savoir que ma petite sœur s’était mise dans la tête de séduire le roi. Et je crois bien qu’il était tombé dans ses filets. Sa Majesté ne voulait plus épouser l’Infante : il exigeait Marie !
 
   Brusquement, elle parut agitée et fit quelques pas dans la pièce en s’éloignant d’eux.
 
   — Mon mariage n’est que de convenance, messieurs, poursuivit-elle sans les regarder. Il était utile à mon oncle ; aussi, monsieur de Soissons ou un autre, peu m’importait puisque je devais être vendue.
 
   Elle se tourna vers eux pour les considérer avec défi.
 
   — Mon oncle souhaite que je sois franche. Voici donc la vérité : c’est notre sort, à nous, les nièces du cardinal d’être vendues. Nous sommes belles, généreuses. Elle gonfla sa poitrine pour la mettre en évidence, et nous sommes riches. Chacun à la Cour souhaite posséder sa Mazarinette.
 
   Elle éclata d’un rire éraillé.
 
   — Je n’aime pas mon mari et cela ne le gêne pas. Mais je ressemble à ma sœur, physiquement, j’entends. La reine m’a donc demandé de séduire son fils, songeant qu’ainsi il oublierait Marie.
 
   — Et l’a-t-il oubliée ? demanda Gaston, radouci, car il s’intéressait toujours beaucoup aux histoires de cœur.
 
   — Non, monsieur, fit-elle sérieusement en lui jetant un regard triste. Il n’est pas possible d’oublier Marie après l’avoir connue.
 
   — Donc la reine tient à ce que son fils s’amuse, résuma Louis qui ne souhaitait pas s’engager dans une direction qu’il jugeait délicate. On nous a déjà rapporté que plusieurs des dames d’honneur qui fréquentent votre maison sont assez… effrontées…avec Sa Majesté.
 
   — En effet, sourit Olympe. Mais elles ont des ordres, elles aussi. Tout doit être fait pour que le roi oublie Marie. Dans la séduction, nous devons dépasser Circé.
 
   — On nous a parlé de Françoise de Mortemart… lança prudemment Louis.
 
   — Françoise est jeune, mais elle rêve en effet comme chacune d’entre nous d’aller dans le lit du roi. Je suis certaine qu’elle y parviendra, et ceci quel qu’en soit le prix, répondit-elle froidement.
 
   — Je comprends, mais le roi s’amuse-t-il vraiment chez vous ?
 
   — Je le crois. Seulement, ce que sa mère ignore, c’est que chaque fois qu’il le peut, il reste seul avec moi pour m’interroger sur Marie.
 
   — Lui écrit-il ?
 
   Elle parut hésitante et se pressa nerveusement les mains l’une contre l’autre. 
 
   — Vous allez rapporter tout cela à mon oncle ?
 
   — Sauf si vous me demandez de ne pas le faire, madame, proposa Louis.
 
   — Et bien, oui, il lui écrit. Je souhaite que mon oncle ne le sache pas, mais s’il l’apprend, tant pis ! Le roi est le roi et c’est lui bientôt qui fera la loi dans ce pays. J’espère qu’il n’oubliera pas ceux qui se sont compromis à son service.
 
   Cette phrase, si franche, surprit Louis. À moins qu’elle ne soit une extraordinaire comédienne, ce discours prouvait qu’Olympe ignorait la disparition du roi. Et surtout qu’elle avait choisi la fidélité à son souverain contre celle due à son oncle. Mais alors, quel rôle avait-elle dans cette histoire de sorcellerie ? Un peu désarçonné, il ne sut que dire et c’est Gaston qui posa les questions suivantes.
 
   — C’est votre oncle qui a interdit à Marie de venir à Aix ?
 
   — En effet, elle le souhaitait pourtant de tout cœur. Elle aime beaucoup cette ville qu’elle connaît bien.
 
   — Elle connaît la ville ? s’enquit Gaston avec surprise.
 
   — Marie et Hortense, mon autre sœur, sont arrivées en France en 1653 et ont séjourné neuf mois à Aix chez notre sœur, madame de Mercœur. Madame de Venel en était dame d’honneur et elles ont plusieurs fois logé dans l’hôtel de Venel.
 
   Ainsi Marie Mancini connaissait l’hôtel de Venel ! Cette demeure actuellement vide et abandonnée, songea Louis toujours silencieux. Il ressentit brusquement l’impression que c’était important. Qu’il s’approchait de la solution.
 
   — Sa Majesté n’est pas venue, hier ? demanda encore Gaston qui posait ses questions un peu au hasard comme il le faisait quand il interrogeait les criminels, cherchant simplement à les faire se contredire.
 
   Un voile passa sur le visage d’Olympe.
 
   — Non, monsieur.
 
   — Savez-vous pourquoi ?
 
   — Je l’ignore, rougit-elle. Il devait venir mais il a dû changer d’avis. Vous pourriez le lui demander, suggéra-t-elle avec une certaine insolence.
 
   — Mais Louis de Mortemart est venu, lui, affirma Gaston.
 
   — Vous savez beaucoup de choses, monsieur, ironisa-t-elle.
 
   — Quel homme est M. de Mortemart, madame ?
 
   — Un gentilhomme fort séduisant et surtout un fidèle au service de sa Majesté.
 
   — C’est-à-dire ?
 
   — Il lui est tout dévoué. Il a été élevé avec lui et se ferait tuer pour lui.
 
   — On m’a dit qu’il était aussi ami d’Armand de Gramont, le comte de Guiche.
 
   — Peut-être, je l’ignore. Son visage était impassible en disant ces mots.
 
   — Monsieur de Mortemart a-t-il vu Sa Majesté avant de venir vous voir ?
 
   Elle se mordit les lèvres. Hésitant visiblement à mentir. Mais elle devait aussi penser que ses visiteurs connaissaient la vérité et cherchaient à savoir si elle-même mentait. Elle est adroite, se dit Louis en l’observant. Il avait décidé de ne plus participer à l’interrogatoire, laissant Gaston le mener à sa guise. Il se sentait bien trop troublé par ce qu’il croyait avoir deviné.
 
   — Vous ne m’avez pas répondu, madame, poursuivit sévèrement Gaston.
 
   Elle inclina plusieurs fois la tête avant de préciser :
 
   — Monsieur de Mortemart a vu le roi, en effet, en fin d’après-midi. Vous devez le savoir, je suppose.
 
   Villequier ne leur avait rien dit à ce sujet, remarqua Louis en plissant le front. Or, le capitaine des gardes savait où logeait Mortemart. Il l’avait donc forcément vu avec le roi.
 
   — Monsieur de Mortemart loge à l’auberge de l’Aigle d’Or, n’est-ce pas ? demanda Gaston.
 
   Elle opina à nouveau sans cacher à quel point elle était mal à l’aise.
 
   — Il n’y avait plus de place en ville, bredouilla-t-elle.
 
   — Mais pourquoi monsieur de Mortemart a-t-il besoin d’une voiture à six chevaux et d’une dizaine de bravi ? demanda alors Louis.
 
   Elle baissa les yeux et ne répondit pas.
 
   — Je le saurai, madame, de toute façon, la menaça-t-il.
 
   Elle étouffa un râle :
 
   — Il… transportait du courrier, monsieur. Pour le roi.
 
   — Du courrier ?
 
   — Il apportait des lettres de Marie à Sa Majesté
 
   Ainsi, alors qu’il avait officiellement rompu, le roi restait en relation avec Marie Mancini par l’intermédiaire de Louis de Mortemart ! 
 
   Louis renoua une ganse du ruban noir à son poignet, opération difficile mais qui l’aidait à se concentrer. Il conclut alors que les explications de Mme de Soissons n’étaient pas vraisemblables.
 
   — Quel genre de femme est votre sœur ? demanda-t-il soudain, à la surprise de Gaston.
 
   — Elle n’est pas comme moi, elle n’a peur de rien et est capable de tout. C’est pour cela que le roi l’aime tant. Mon oncle devrait se méfier d’elle. C’est une aventurière.
 
   — Monsieur de Mortemart vous a donné un livre, affirma Louis.
 
   — En effet, monsieur. Un livre sur la sorcellerie, sur la manière de reconnaître les sorcières. Je devais le faire passer à sa sœur Françoise. Il le lui avait promis et elle lui avait donné quelque chose en échange. J’ignore quoi.
 
   Ainsi le Malleus était pour Françoise ! Louis en savait assez. Il s’inclina et, à la surprise de Gaston, il déclara :
 
   — Nous vous remercions, madame, pour nous avoir accordé cet entretien. Rien de ce que vous nous avez révélé ne sera divulgué.
 
   Elle eut un regard interrogateur, mais déjà Louis faisait signe à Gaston qu’ils devaient se retirer.
 
   Ils sortirent en silence.
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   Louis quitta l’hôtel de Soissons dans un état d’immense excitation mais aussi de grande indécision. Gaston le suivait loyalement en silence. Il avait deviné que son ami connaissait désormais la vérité et ne pouvait s’empêcher de ressentir cette exaspération qu’il éprouvait à chaque fois, quand Louis avait tout compris et que lui-même n’avait rien perçu.
 
   Il faisait toujours froid, mais le soleil commençait à briller. Bauer, resté dans l’entrée de l’hôtel, les rejoignit de son pas lourd. 
 
   — Pourquoi cette hâte à partir ? demanda le procureur à son ami, une fois dehors. J’avais d’autres questions à poser à madame de Soissons, ajouta-t-il d’un ton pincé.
 
   Ce reproche était un moyen indirect pour Gaston d’obtenir des explications sans avoir à les demander. Louis s’arrêta pour lui déclarer, avec un geste de la main.
 
   — Un carrosse à six chevaux est inutile pour transporter du courrier, et une escorte de spadassins ne sert qu’à défendre ce qui a de la valeur.
 
   — Que veux-tu dire ?
 
   — C’est Marie Mancini que Mortemart a escortée à Aix. Le roi se trouve en ce moment avec Marie Mancini.
 
   — Impossible ! Le roi ne peut s’être enfui avec elle. On n’est pas dans un conte de fées !
 
   — Ils ne se sont pas enfuis, Gaston, martela Louis le visage désemparé : Ils sont enfermés !
 
   — Tu veux dire qu’on les a emprisonnés ? Mais qui ?
 
   Louis secoua la tête. 
 
   — Je ne suis sûr de rien, mais le temps presse et, si nous retrouvons le roi, il faut le faire sans scandale. Ce sera le plus difficile. Pour l’instant, séparons-nous. Va à l’archevêché, moi je m’informerai dans les hôtels de la rue de la Grande Horloge. Il faut trouver rapidement monsieur de Baatz et je dois aussi rencontrer M. de Villequier. Retrouvons-nous ensuite au pied de l’escalier de l’hôtel de Châteaurenard. 
 
   — Mais en quoi Baatz nous aidera-t-il ?
 
   — Si on retrouve le roi, lui murmura Louis, il faut qu’il soit avec nous. Je vais maintenant t’expliquer ce que je crois savoir.
 
   Il lui glissa quelques mots. Quand il eut terminé, Gaston, ahuri, s’éloigna. Alors, Louis demanda à Bauer de lui trouver immédiatement deux voitures.
 
    
 
   Ce fut Louis qui rencontra le lieutenant des mousquetaires dans la cour de l’hôtel de Régusse. D’Artagnan était en compagnie d’une de ses cornettes.
 
   — Vous êtes un lève-tôt, Fronsac, l’interpella joyeusement le Gascon. Je venais me mettre au service du roi pour faire manœuvrer mes hommes, mais M. de Villequier vient de me dire que notre souverain était fatigué.
 
   — Monsieur de Baatz, pouvez-vous m’accompagner un instant ? glissa Louis.
 
   Il lui dit quelques mots à voix basse et le mousquetaire approuva du chef plusieurs fois. Puis Louis se dirigea vers M. de Villequier qui, entouré de ses officiers, l’avait vu arriver.
 
   Le capitaine des gardes affichait un visage décomposé. Celui d’une personne n’ayant pas dormi et surtout ayant tout perdu, y compris son honneur.
 
   — Monsieur le marquis, fit Louis, puis-je vous parler ?
 
   Villequier le considéra avec une agressivité à peine retenue qui masquait cependant mal l’effroi qui le rongeait. 
 
   — Je n’ai guère de temps, monsieur, répondit-il pourtant avec arrogance.
 
   — En aurez-vous pour parler du roi ? demanda doucement Louis.
 
   Villequier ouvrit la bouche pour rétorquer quelque réponse cinglante, puis n’y arrivant pas, il parut anéanti. Il inspira profondément, baissa les yeux et ne dissimula plus son désarroi. 
 
   Louis le prit par le bras pour l’entraîner à quelques pas de là. Il ne voulait pas que l’on remarque le comportement insolite du capitaine des gardes. Le marquis se laissa faire comme un enfant puni.
 
   — Sa Majesté n’a jamais pris le souterrain, monsieur de Villequier. Que s’est-il passé ?
 
   — Vous me traitez de menteur, monsieur ? murmura le capitaine des gardes.
 
   — Car vous l’êtes. Sa Majesté a reçu hier la visite de Louis de Mortemart, le fils du premier gentilhomme de la chambre. Monsieur de Mortemart venait lui annoncer qu’il était accompagné de celle que Sa Majesté attendait. Ensuite, après le souper, le roi a fait savoir publiquement qu’il désirait se rendre seul dans le souterrain. Sous ce prétexte, vous avez veillé à ce qu’il n’y ait personne dans les couloirs. Puis vous avez accompagné Sa Majesté par l’escalier de service mais vous n’êtes pas descendus dans les caves. Vous êtes sortis par l’autre porte, celle qui conduit jusque dans l’hôtel de Régusse et dont vous aviez la clef. Là, vous avez ouvert cette poterne – il désigna la petite porte au fond de la cour– dont vous aviez veillé à faire lever la garde. Sa Majesté vous a demandé de la laisser, elle a promis de revenir d’ici, une, deux ou trois heures, je ne sais pas exactement. Vous deviez l’attendre. 
 
   Le visage du marquis de Villequier se décomposait à mesure que Louis parlait.
 
   — Est-ce exact ?
 
   — Oui, monsieur. Mais Sa Majesté n’est jamais revenue. Et j’ignore où elle est allée. 
 
   Il retint un sanglot.
 
   — Ce matin, vous vous êtes rendu à l’auberge de l’Aigle d’Or à la fois pour prévenir Louis de Mortemart mais surtout pour savoir s’il avait revu Marie Mancini et s’il savait où elle devait rencontrer le roi.
 
   — Vous êtes donc sorcier ? bredouilla Villequier.
 
   — Non, monsieur, mais j’aurais gagné du temps si vous ne m’aviez pas menti. Savez-vous autre chose ?
 
   — Rien d’autre, monsieur. Il étouffa un autre sanglot. J’ignore où se trouve le roi. Mais si on ne le retrouve pas, j’en accepterai la sanction.
 
   — Rassurez-vous, monsieur, moi, je sais où il est, lui sourit Louis. Si tout se passe bien, il sera ici dans un moment avec M. de Baatz. Sa Majesté expliquera qu’elle était sortie tôt ce matin avec son capitaine et vous abonderez dans ce sens. Je m’occuperai de Mlle Mancini et je la remettrai à monsieur de Mortemart qui doit l’attendre pour la ramener à Paris.
 
   Villequier tenta de bredouiller quelques mots.
 
   — Mais pour réussir tout cela, j’ai besoin de vous. Pouvez-vous venir avec moi ?
 
   Villequier le suivit comme un chien fidèle.
 
    
 
   Au pied de l’escalier de l’hôtel de Châteaurenard, Baatz et Gaston devisaient en compagnie de Bauer, de Gaufredi et de Dominique qui venaient justement de rentrer de leurs explorations souterraines. Ils sortirent dans la cour.
 
   — Bauer, as-tu trouvé les voitures ?
 
   — Oui, monsieur. Ça n’a pas été facile mais j’ai réussi à convaincre M. Toussaint Rose de me laisser le carrosse qu’utilise monseigneur le cardinal. Il m’a ensuite accompagné jusqu’ici pour donner ordre que l’on me donne aussi la voiture de M. d’Aimar. On est train de l’atteler. Quant au carrosse du cardinal, il est préparé dans l’hôtel de Forbin.
 
   — C’est parfait. Et c’est encore mieux que Gaufredi et Dominique soient là. Monsieur de Baatz, pouvez-vous mettre une vingtaine de vos mousquetaires à mes ordres ?
 
   — Je ne sais pas… hésita Baatz.
 
   — C’est une demande de monsieur de Villequier. Je ne veux pas utiliser les gardes du corps du roi. Monsieur de Villequier, approuvez-vous ma demande ?
 
   — Oui, monsieur. 
 
   — Dans ce cas, fit Baatz, je vais les chercher. Mes mousquetaires m’attendent dans la cour de l’archevêché.
 
   — Très bien. Vous vous rendrez rue Rastoin. Dominique va vous accompagner pour vous guider. Vous ferez barrer la rue et fermer toutes les boutiques. Je veux la voie libre pour nos voitures. Allez-y sans attendre.
 
   Baatz et Dominique partirent.
 
   — Bauer et Gaufredi, allez prendre le carrosse du Cardinal. Moi, Gaston et monsieur de Villequier, nous utiliserons la voiture de monsieur d’Aimar. Retrouvons-nous devant l’hôtel de M. de Venel, rue Rastoin. C’est à deux pas.
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   Gaston conduisait le petit carrosse tiré par deux chevaux. Louis et Villequier se trouvaient à l’intérieur. Louis expliquait au marquis où ils se rendaient et qui était M. de Venel. 
 
   Ils sortirent de la cour et montèrent la rue de la Grande-Horloge pour tourner à gauche, après l’hôtel de Forbin. Bauer et Dominique les suivraient de peu. Ils descendirent la rue du Puits-Chaud, puis attendirent quelques instants devant la rue Rastoin. Soudainement, la compagnie de mousquetaires de Baatz arriva au pas de charge dans un fracas de ferraille et un martèlement de bottes. Les officiers donnèrent leurs ordres et, très rapidement, la voie fut libre.
 
   La voiture s’engagea dans la rue pour s’arrêter devant l’hôtel de Venel. 
 
   Celui-ci était fermé, nous l’avons dit. Mais si le roi s’y était rendu et y avait retrouvé Mlle Mancini, comme le pensait Louis, Marie avait dû arriver la première et avoir ouvert la porte avec une clef. Sans doute n’avait-elle pas refermé derrière elle puisqu’elle attendait son amant. Évidemment, si la porte était verrouillée, les mousquetaires l’enfonceraient, mais ce serait regrettable. 
 
   Louis sauta au sol et s’avança vers la porte qu’il poussa.
 
   Celle-ci s’ouvrit.
 
   Louis, Gaston et Villequier pénétrèrent dans l’entrée glaciale d’où montait le grand escalier carré à claire-voie. Une cour, plus loin, les éclairait. L’endroit était désert. Aucun meuble, aucune tapisserie.
 
   C’est alors qu’ils entendirent les sourds martèlements et Louis sut qu’il avait eu raison. 
 
   Il rappela alors à Villequier ce qu’il avait convenu avec lui dans la voiture :
 
   — C’est vous qui allez délivrer le roi. Nous resterons dans l’ombre et vous lui direz que vous avez deviné par vous-même ce qui lui était arrivé. 
 
   Villequier voulait se précipiter dans l’escalier. Louis le retint :
 
   — Je souhaite que nous attendions Dominique. Il connaît l’hôtel et les pièges qui s’y trouvent. Ce serait insensé de nous retrouver, à notre tour, prisonniers.
 
   — Me diras-tu enfin comment tu as deviné ? demanda alors Gaston.
 
   — Je te rappelle que je ne devine jamais rien : je raisonne et je déduis. Quand j’ai compris que Marie Mancini était venue, conduite par Louis de Mortemart, il me fallait juste savoir où le roi devait la rencontrer. Elle était sous la garde de madame de Venel – elle nous dira certainement comment elle a pu s’échapper, mais c’est une autre affaire – elle a dû lui prendre la clef de la porte d’entrée. Elle connaissait l’hôtel, puisqu’elle était restée quelques mois à Aix. Elle avait auparavant écrit au roi pour lui donner le lieu de rendez-vous. Seulement, personne ne devait savoir où ils se rendaient. Même vous, M. de Villequier, à qui pourtant rien n’échappait.
 
   Le capitaine des gardes opina.
 
   — Malheureusement Marie ignorait que M. de Venel avait truqué son hôtel. Ils se sont retrouvés dans une de ces chambres piégées qu’il utilisait pour ses farces. Après leur entrée, les serrures secrètes les ont enfermés. Sans une aide extérieure, ils ne pouvaient sortir. Et comme l’hôtel est vide, on ne pouvait les entendre.
 
   — Sans vous, ils seraient morts de faim et de soif, frémit Villequier.
 
   À cet instant, Dominique entra.
 
   — Nous sommes là, monsieur le marquis, fit-il. M. de Baatz attend dehors.
 
   — Bien, viens avec nous. Nous devons trouver où le roi est enfermé.
 
   Ils n’eurent aucune difficulté, car on les avait entendus. Au deuxième étage, on frappait de l’intérieur à la porte de la première chambre. Villequier l’ouvrit sans peine et se trouva face à un grand jeune homme au visage régulier et aux cheveux châtains bouclés. Un ombre de moustache soulignait ses lèvres charnues qui lui donnaient un air dédaigneux. En haut de chausses à canons, un manteau de cavalier couvrait son pourpoint et masquait en partie son épée de cour. Il était coiffé d’un chapeau de feutre à plumes d'autruche blanches.
 
   Il aurait été beau et majestueux s’il n’avait affiché une expression apeurée. 
 
   — Monsieur de Villequier ! fit-il en haletant. Dieu merci, vous nous avez trouvés ! Je savais que je pouvais compter sur vous !
 
   Alors que le souverain parlait ainsi, Louis, resté en arrière, embrassait la sombre pièce d'un regard circulaire. Elle était à peine éclairée par une simple bougie de suif vacillante. Il aperçut la silhouette d’une femme qui priait à genoux, prostrée dans un coin.
 
   — M. de Baatz vous attend avec une voiture, Majesté, fit Villequier en s’inclinant très bas. Je vais vous accompagner. Pour ceux qui s’étonneront de vous voir arriver en voiture, M. d’Artagnan déclarera vous avoir accompagné tôt ce matin pour trouver un nouveau terrain d’entraînement des mousquetaires.
 
   — Vous avez pensé à tout, Villequier, comme d’habitude sourit le roi un peu rasséréné. Mais, je ne suis pas seul…
 
   — Ces messieurs qui m’accompagnent vont reconduire mademoiselle Mancini, Majesté, intervint Villequier qui souhaitait partir le plus vite possible.
 
   Le jeune roi approuva d’un mouvement de tête en sortant sur le palier. Choqué par la réclusion qu’il avait subie, il ne chercha même pas à savoir comment Villequier connaissait la présence de Marie Mancini. Il se retourna pourtant vers elle et lui lança un vague baiser de la main. Mais elle était désormais sortie de sa vie.
 
   Marie était restée dans l’ombre et n’avait pas cherché à dire adieu à son roi. Elle savait que leur amour n’avait pas résisté à l’effroyable épreuve qu’ils venaient de subir. Louis XIV passa devant Louis et Gaston en les ignorant, ne cherchant même pas à graver dans sa mémoire le visage de ses sauveteurs.
 
   Villequier l’accompagna dans la rue pour le faire monter dans le carrosse où l’attendait le lieutenant de ses mousquetaires. Ensuite, il fit signe à Bauer de fouetter les chevaux.
 
    
 
   Louis et Gaston étaient entrés dans la chambre et se tenaient maintenant devant Marie Mancini qui s’était levée après le départ du roi. Elle était livide, fatiguée, mais la surprise avait déjà fait place chez elle à la curiosité. 
 
   Dominique était resté sur le palier. Il tenait la porte pour éviter qu’elle ne se referme.
 
   — Qui aurait cru qu’un jour nous aurions délivré un roi, plaisanta Gaston en s’inclinant.
 
   — Tout arrive en France ! répondit Louis en souriant, comme me l’a dit mon ami la Rochefoucauld.
 
   La répartie tira à Marie un faible sourire. Le premier depuis sa délivrance. Mais ce sourire la transforma. 
 
   Ses yeux s’habituant à l’obscurité, Louis découvrit à quel point Marie Mancini était resplendissante. Elle avait un visage fin, une peau mate et des cheveux sombres, épais et frisés en bouffon de chaque côté du visage avec une raie médiane.
 
   Sa modeste – sa robe de dessus – était chamarrée et fermée par des rubans de soie autorisant toutefois à entrevoir sa friponne, le bas de jupe tentateur. Son décolleté lacé et échancré laissait bailler une bordure de chemise garnie de dentelles. Un épais manteau rouge couvrait ses épaules.
 
   Mais son éclat allait au-delà de ces apparences. Toute sa personnalité se dévoila soudain dans un regard reconnaissant. C’était celui d’une femme ambitieuse, passionnée et indomptable. 
 
   Elle les examina l’un après l’autre, serrant son manteau autour d’elle, puis leur demanda d’une voix assurée : 
 
   — Qui êtes-vous messieurs, et comment nous avez-vous trouvés dans cette tombe ?
 
   — Je me nomme Louis Fronsac, madame, et mon ami s’appelle Gaston de Tilly. Lorsque Son Éminence a un grave problème, elle a pour habitude de faire appel à nous, plaisanta-t-il. On nous a tirés du lit à quatre heures ce matin pour retrouver le roi qui avait disparu.
 
   » Toute la matinée, j’ai interrogé des proches de Sa Majesté et, par déduction, j’ai deviné que vous étiez prisonniers dans une des chambres truquées de monsieur de Venel. Je suis cependant confus de ne pas avoir été plus rapide.
 
   — Je pensais mourir ici, déclara-elle en hochant la tête. Mourir avec mon roi aurait été une belle mort. Pourrais-je avoir un peu d’eau ?
 
   Ils sortirent et Dominique passa le premier, se précipitant aux cuisines pour y chercher quelque flacon.
 
   Louis et Gaston aidèrent Marie à descendre tant elle se sentait lasse. Ils se dirigèrent eux aussi vers la cuisine. Un flacon de vin était déjà ouvert et Dominique en servit un verre à la jeune femme. Puis il proposa de se rendre au puits afin de puiser de l’eau fraîche.
 
   Lorsqu’il revint, elle en but plusieurs verres.
 
   — Nous vous ramenons à l’auberge de l’Aigle d’Or où l’on vous attend avec inquiétude, madame.
 
   — Vous savez donc tout ? s’enquit-elle avec, cette fois, un véritable sourire.
 
   Louis sourit à son tour et mit un doigt devant sa bouche.
 
   Alors, mise en confiance, Marie Mancini raconta.
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   — Depuis notre séparation, voici deux mois, Louis parvenait à m’écrire malgré la vigilance de Mme de Venel qui tentait d’intercepter nos lettres. Il était difficile de ruser avec elle, car certaines missives faisaient plus de dix pages ! Moi-même, je lui répondais en écrivant à ma sœur Olympe dont Louis devait feindre d’être amoureux pour tromper la surveillance de mon oncle et de sa mère.
 
   Elle sourit.
 
   — Madame de Venel et mon oncle ignorent tout des stratagèmes que peut conduire une femme amoureuse dévouée à son amant.
 
   » Dans une de ses lettres, Louis m’annonçait que mon oncle était sur le point de m’autoriser à quitter notre prison de Brouage. Je pourrais enfin rentrer à Paris. Il m’expliquait aussi qu’un proche de mon oncle, monseigneur Ondedei, évêque de Fréjus et un de ses anciens agents secrets durant la Fronde, allait venir pour nous escorter.
 
   » Louis me proposait aussi un plan fou que j’ai immédiatement accepté : un de ses gentilshommes et favori, M. Louis de Mortemart, accompagnerait monseigneur Ondedei. Cet homme, cette créature de mon oncle, le roi l’avait gagné à sa cause. Monsieur Colbert de Terron[37], intendant du gouvernement de la Rochelle m’était tout autant dévoué. Je logeais chez lui à Brouage et c’est lui qui me remettait discrètement les lettres de Louis. 
 
   » Un philtre fourni par Françoise, la sœur de monsieur de Mortemart [38], et qu’elle se procurait auprès d’une dame à Paris, rendrait madame de Venel malade. Ensuite, avec l’accord de monseigneur Ondedei qui nous accompagnerait, moi et mes deux sœurs devions partir sans elle pour Paris. Aussitôt après notre départ, Louis de Mortemart, avec une escorte de huit gardes fidèles, me conduirait en Provence sans une seule halte dans un carrosse à l’intérieur duquel je pourrais dormir.  
 
   » Pendant ce temps, monseigneur Ondedei, obéissant aux ordres du roi, irait le plus lentement possible durant le voyage avec mes sœurs. Il me faudrait trois jours pour arriver à Aix. Je passerais une nuit avec le roi, et quatre jours seraient suffisants pour rentrer dans la capitale. 
 
   » Huit jours plus tard, nous devions nous retrouver à Fontainebleau. Là-bas, mes sœurs auraient caché mon absence sous prétexte d’une indisposition. Lorsque Madame de Venel nous rejoindrait, elle ignorerait tout de la vérité.
 
   » Il s’agissait d’un plan simple qui faillit se dérouler comme prévu, mais tout a échoué à cause de ces maudites serrures, conclut-elle Mon oncle va apprendre la vérité et me renverra en Italie.
 
   — Non, madame, dit Louis. Monseigneur Mazarin ne saura jamais la vérité. Villequier et le roi se tairont. Gaston et moi ne vous trahirons pas. Nous allons vous conduire à l’auberge de l’Aigle d’Or. Monsieur de Mortemart et son carrosse vous y attendent. Vous serez à Fontainebleau dans quatre jours, comme prévu.
 
   Il ajouta gravement :
 
   — Vous pouvez être assurée que personne ne connaîtra la vérité sur l’enlèvement de Sa Majesté.
 
    
 
   Il n’y avait que deux places dans la voiture de monsieur d’Aimar. Quelques mousquetaires étaient encore là, autour du véhicule. Gaston et Dominique montèrent sur le siège du cocher. Marie sortit de son manteau la clef et la montra à Louis en souriant. Ils fermèrent la porte et montèrent en voiture.
 
   — Rappelez-moi votre nom, monsieur mon sauveur, demanda Mlle Mancini à Louis, tandis que la voiture se mettait en branle.
 
   — Fronsac, Louis Fronsac, madame. Marquis de Vivonne et chevalier de Saint-Louis. 
 
   Elle eut un sourire charmant pour demander :
 
   — Racontez-moi encore comment vous nous avez trouvés. Personne ne savait où nous étions. J’avais subtilisé les clefs de la maison de madame de Venel que je savais vide et moi seule savais que j’y emmènerais le roi. Comment avez-vous deviné ?
 
   Louis s’éclaircit la gorge.
 
   — C’est difficile à expliquer, madame. Simplement, j’ai une certaine habitude de ce genre d’affaire. À la Cour, à Paris, on fait appel à moi pour résoudre les problèmes lorsque tout a échoué. Je dispose d’une forme d’esprit que je ne comprends pas moi-même. Mon ami Pascal l’appelle l’esprit de géométrie. Je rassemble des faits, je raisonne, et la solution m’apparaît évidente. En vérité, il s’agit d’un don que je ne m’explique pas.
 
   » Je connaissais l’amour du roi envers vous, je savais que vous alliez rentrer à Paris, je n’ignorais pas que madame de Venel était votre gouvernante, que sa maison était vide, et surtout que certaines des pièces étaient truquées, car j’ai rencontré monsieur de Venel à Aix, voici treize ans. Je connaissais ces chambres dans lesquelles on pouvait entrer mais ne jamais sortir. Une des plaisanteries favorites de monsieur de Venel.
 
   — Je l’ignorais, regretta-t-elle.
 
   — Lorsque monseigneur Mazarin a fait appel à moi, ce matin à quatre heures, tout le monde pensait que le roi avait été enlevé par ses ennemis, tué peut-être.
 
   » J’ai laissé vagabonder mon esprit et cette solution, plus simple, plus évidente, m’est apparue. Ce que j’ignore, par contre, c’est comment vous êtes arrivé dans l’hôtel de Venel. Pourquoi ne pas vous être fait conduire ?
 
   — Je m’y étais rendue en chaise, expliqua-t-elle. Le roi voulait garder le secret sur notre lieu de rencontre et lui-même est venu à pied depuis l’hôtel de Châteaurenard.
 
   » Mais que va-t-il raconter à mon oncle ? s’inquiéta-t-elle, après un instant de silence.
 
   Fronsac fit un geste vague comme si ça n’avait aucune importance.
 
   — Sa Majesté expliquera qu’elle s’est égarée dans les souterrains et que nous l’avons retrouvée. Il est le roi, il n’aura pas à en dire plus. C’est ce que monsieur de Villequier lui expliquera.
 
   La voiture conduite par Gaston arrivait déjà à l’auberge.
 
   — Je vois mon carrosse qui m’attend en effet, monsieur, fit-elle en regardant à travers la vitre. Je dois me presser si je veux être rapidement à Paris. Je resterai enfermée durant tout le voyage, mais j’ai l’habitude, sourit-elle.
 
   Puis elle redevint sérieuse.
 
   — Je voulais que vous sachiez, monsieur… Elle chercha ses mots… que vous ne croyiez pas…
 
   — N’en dites pas plus, madame.
 
   — Si, j’en dirai plus. Jusqu’à présent, il ne s’était rien passé entre le roi et moi, mais j’avais décidé de me donner enfin à lui en venant à Aix. Quand nous sommes entrés dans la chambre, la porte s’est refermée avec un bruit sinistre. Le claquement de la serrure a attiré l’attention de Sa Majesté et Louis s’est immédiatement aperçu qu’il n’y avait plus aucun moyen de l’ouvrir. Il a pris peur, il a tenté de briser la porte, puis a découvert que les fenêtres étaient fausses. Quand nous avons pris conscience que cette pièce allait être notre tombeau, il est tombé à genoux et s’est mis à pleurer et à prier. Il m’a expliqué que Dieu le punissait pour avoir désobéi au Cardinal. Qu’il fallait demander pardon. Il m’accusait, en fait, de l’avoir éloigné de ses devoirs de roi ! De l’avoir séduit !
 
   » J’ai compris qu’il n’était pas le preux en qui j’avais cru, l’homme d’audace et d’action que je croyais aimer. Je m’étais trompée ! C’était un être égoïste, crédule et craintif ! Nous sommes restés éloignés tout ce temps. Je crois que je ne le verrai plus et je suis certaine que je ne l’aime plus.
 
   Elle ouvrit brusquement la porte. Gaston l’attendait pour l’aider à descendre.
 
   — Je ne vous oublierai jamais, monsieur Fronsac. Jamais, jura-t-elle.
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   Le roi se présenta au conseil à midi. Mazarin resta impassible et les secrétaires d’États, ignorant les terribles événements de la nuit, ne furent nullement surpris.
 
   Le premier ministre fit rapidement le point sur la campagne militaire préparée contre Marseille. Le roi donna ordre à ses troupes de se mettre en mouvement et approuva les travaux d’érection de deux citadelles qui, désormais, surveilleraient le port rebelle.
 
   À la sortie du conseil, Mazarin interrogea Sa Majesté. Louis XIV lui expliqua brièvement qu’il s’était égaré dans le souterrain et que M. de Villequier lui avait porté secours. Il donna même quelques détails qui parurent satisfaire le ministre. Le roi ajouta qu’il avait hâte de se marier et qu’il cesserait désormais d’aller voir le soir Mme de Soissons.
 
   Le lendemain, Mazarin, qui n’était pas dupe, fit porter dix mille livres de gratification chez Dominique Barthélemy.
 
    
 
   Durant cette dernière semaine de janvier, l’armée de six mille hommes abattit la porte royale de la cité phocéenne et les soldats déferlèrent dans la ville. Ses habitants furent désarmés et ses canons détruits. Niozelles, en fuite, fut déclaré criminel et la population fut avisée que toute aide envers lui serait passible de la peine de mort.
 
   Le baron d’Oppède fit ensuite réunir une chambre criminelle. Les proches de Niozelles y furent condamnés à mort ou aux galères. Lui-même fut déchu de la noblesse.
 
    
 
   Le mardi 27 janvier 1660, le prince de Condé arriva à Aix, pour obtenir sa grâce du roi. Il se présenta d’abord à l’hôtel d’Oppède où il eut une courte discussion, froide mais courtoise, avec le cardinal. Ensuite, Mazarin le conduisit à l’archevêché où Sa Majesté et sa mère l’attendaient.
 
   Là, une réconciliation véritable, franche et complète fut conclue en quelques minutes d’entretien. Agenouillé, Condé présenta ses respects à son cousin de vingt et un ans et la mère du roi déclara sèchement au prince :
 
   — Je vous ai bien voulu du mal et vous me ferez la justice d’avouer que j’avais raison.
 
   Le prince resta quelques jours à la cour mais refusa l’invitation d’assister au mariage de son royal cousin. Le roi ne lui en voulut apparemment pas et fut fort familier avec lui, l'entretenant de tout ce qu'il avait fait tant en France qu'en Flandre comme si ces actions s'étaient faites pour son service.
 
   Il y eut un bal et une comédie où le prince préféra la conversation de mademoiselle de Montpensier. Tous deux parlèrent de la guerre qu’ils avaient faite au roi et raillèrent fort toutes les sottises qu’ils avaient faites. 
 
   Quoique j'eusse fort la migraine, je ne m'y ennuyai pas, déclara plus tard mademoiselle de Montpensier. 
 
   Le roi entra le mieux du monde dans ces plaisanteries et aucun des trois n’eut de regret pour les centaines de milliers de pauvres gens qui avaient perdu la vie à l’occasion de ces sottises !
 
    
 
   Fin janvier, la Gazette de monsieur Renaudot titra à l’arrivée des trois nièces de Mazarin dans la capitale :
 
   Jeudi dans la maison du roi,
 
   Arrivèrent en bel arroi,
 
   Les trois pucelles triomphantes,
 
   Qui valent vraiment des Infantes
 
    
 
   Le 2 février, toujours à Aix, Louis XIV toucha une demoiselle qui fut à l’instant miraculeusement guérie du mal dont elle était atteinte depuis deux ans. Il assista ensuite à un Te Deum dans la cathédrale, chanté pour la paix. Toute la maison royale s’installa sur un vaste amphithéâtre élevé au centre du chœur de l’église. Sa Majesté avait, à sa droite, le duc d’Anjou son frère, les princes de Condé, de Conti ainsi que le duc de Longueville. À la gauche du roi fut placée la reine sa mère et, derrière elle, Mademoiselle et la comtesse de Soissons. La ville n’avait jamais vu une pareille magnificence. 
 
   Le soir, un feu de joie fut brûlé sur la place des Prêcheurs. Chaque particulier dut allumer un feu devant sa maison et toutes les fenêtres furent illuminées.
 
   Pendant qu’à Saint-Sauveur on chantait le Te Deum les trompettes du roi publiaient la paix en différents quartiers de la ville, et le dimanche suivant, le 8 février, une procession générale eut lieu. 
 
   Le jeudi, 12 février, à l’audience du parlement, la paix avec l’Espagne fut publiée et enregistrée.
 
    
 
   Le 2 mars 1660 Louis XIV fit son entrée dans Marseille en triomphateur. On pratiqua pour lui une brèche dans les remparts pour que les Marseillais comprennent bien que leur ville était désormais soumise. Des consuls furent aussitôt nommés par le roi et les travaux d’érection des forts Saint-Nicolas et Saint-Jean débutèrent alors même que les murailles qui entouraient la ville étaient arasées.
 
    
 
   Quelques mois plus tard Marie Mancini épousa le prince Colonna. Auparavant, celui-ci lui fit subir un examen par des sages-femmes afin de s’assurer qu’elle était vierge !
 
   Elle avait revu le roi juste avant son mariage. La rencontre avait été glaciale. 
 
   En 1672, Marie Mancini, lassée des violences du prince Colonna à son égard et accompagnée de sa sœur Hortense, s’enfuira d’Italie avec l’aide Louis Fronsac. Elle débarquera à Marseille et s’installera durant quelques semaines à Aix.
 
    
 
   Le fils de monsieur de Villequier épousa une fille de Le Tellier et devint, en 1669, premier gentilhomme de la chambre du roi.
 
    
 
   Françoise de Mortemart épousa monsieur de Montespan et devint (enfin !) la maîtresse du roi. Elle continua à se procurer des philtres auprès d’une dame Monvoisin jusqu’au jour où le lieutenant général de police, Nicolas de La Reynie, arrêta un homme soupçonné d’avoir empoisonné le comte de Soissons. En remontant la filière des personnes compromises, La Reynie interrogea Catherine Monvoisin qu’on appelait aussi La Voisin.
 
   Ce fut le début de l’affaire des poisons.
 
   La Reynie découvrit alors avec effroi que quantité de Grands à la Cour utilisaient les services de La Voisin. Parfois pour des empoisonnements, d’autres fois pour la célébration de messes noires où des nouveau-nés étaient égorgés. 
 
   Le 22 janvier 1680, un décret de prise de corps fut lancé par Nicolas de La Reynie contre Olympe Mancini, accusée d’avoir empoisonné son époux le comte de Soissons, sept ans plus tôt. Informé, Louis XIV fit prévenir son ancienne maîtresse afin qu’elle ait le temps de s’enfuir de France. 
 
   On trouva cependant chez elle un exemplaire du Malleus Maleficarum.
 
   En découvrant tant de ses proches compromis et pour éviter que trop de rumeurs ne circulent, Louis XIV décida l’ouverture d’une chambre ardente à l’Arsenal qui siégerait en toute discrétion.
 
   Quantité de témoignages de sacrilèges, de profanations et d’abominations accusèrent alors Françoise de Mortemart, mère des enfants adultérins du roi, d’avoir accepté des messes noires et des sacrifices d’enfants, mais aussi d’être responsable de la mort de mademoiselle de Fontanges, une autre maîtresse du roi. 
 
   Bien que Louis Fronsac l’ait découvert des années auparavant[39], C’est Louvois qui prévint le roi que Françoise de Mortemart connaissait La Voisin et utilisait ses philtres depuis sa plus tendre jeunesse. En septembre 1680, sur les conseils de Colbert, proche de Françoise de Mortemart, Louis XIV ordonna à La Reynie d’arrêter l’instruction criminelle. 
 
   Le lieutenant de police protesta tellement que la chambre ardente reprit ses travaux en 1681, mais avec interdiction d’aborder les faits réservés, c'est-à-dire ce qui concernait Françoise de Mortemart. 
 
   La chambre fut définitivement fermée en juillet 1682.
 
   Un mois après la mort de Nicolas de La Reynie, en juillet 1709, toutes les pièces de la Chambre Ardente furent brûlées par Louis XIV lui-même.
 
   


 
   
 
  



Ce petit récit, qui rappelle l’existence des fameuses chambres truquées de monsieur de Venel, chambres qui ont bel et bien existé, vise à résoudre un petit mystère historique : Louis XIV aimait profondément Marie Mancini et voulait l’épouser ; il la quitta en larmes avant de partir pour la frontière espagnole, puis pour la Provence.
 
   Pourtant, lorsque le roi revint à Paris, son amour pour Marie s’était évaporé. Quant à Marie, elle parut aussi ne plus apprécier la présence du roi. Pour quelles raisons ? Les historiens l’ignorent toujours.
 
   Mais vous, chères lectrices et chers lecteurs, vous connaissez, désormais la vérité.
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   Louis Fronsac, ancien notaire anobli par Louis XIII, marquis de Vivonne, conduit des enquêtes criminelles au XVIIe siècle.
 
   Sa vie est racontée par Aurore La Forêt, ses aventures sont romancées par Jean d'Aillon
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  [1] Secrétaire de Mazarin puis secrétaire du cabinet de Louis XIV dont il refaisait la signature comme il l’avait déjà fait pour Mazarin. 
 
  [2] Pitton dixit.
 
  [3] Détruit et devenu après sa reconstruction au XVIIIe siècle l’hôtel de Gaillard-d’Agoult.
 
  [4] La rue Gaston de Saporta.
 
  [5] L’hôtel d’Espagnet.
 
  [6] N° 31 et 33, cours Mirabeau.
 
  [7] Le premier gentilhomme de la chambre.
 
  [8] Louis de Bourbon, prince de Condé, héritier de trône si le roi et son frère disparaissaient.
 
  [9] Surnom de Beaufort durant la Fronde.
 
  [10] Au bout de quatre cents ans, les Français ont oublié ce qu’a été la Fronde. La Fronde des Princes fut une guerre civile atroce conduite par une poignée d’ambitieux et d’inconséquents qui trouvaient amusant d’ébranler la couronne. Durant trois ans, le pillage des troupes et des mercenaires réduisit beaucoup de Français à la misère. Les atrocités et les horreurs y furent innombrables. On estime que la population française diminua alors de 20 à 18 millions d’habitants. En 1660, tous les chefs de la révolte, sauf le cardinal de Retz, furent graciés. Mais Louis XIV ne devait jamais oublier.
 
  [11] Le disparu des Chartreux, du même auteur.
 
  [12] La rue Jaubert actuelle. On sait que le couvent, dont il reste des éléments entre la rue Rifle-Rafle et la rue de Montigny, occupait aussi une partie de l’ancienne prison.
 
  [13] Le disparu des Chartreux, même auteur.
 
  [14] Voir l’énigme du Clos Mazarin, même auteur.
 
  [15] Qui ne sera jamais construit !
 
  [16] Dominique devait sans doute désigner la place Forbin.
 
  [17] L’actuel hôtel Saint-Ferréol.
 
  [18] L’hôtel Maurel-Pontevès est devenu l’hôtel d’Espagnet, au 38 cours Mirabeau.
 
  [19] N° 20, devenu l'hôtel de Forbin.
 
  [20] N° 16 devenu l'hôtel de Mirabeau, édifié vers 1658
 
  [21] Au 23.
 
  [22] Devenu l’hôtel de Coriolis au N° 67
 
  [23] Le disparu des Chartreux, même auteur.
 
  [24] Le disparu des Chartreux, même auteur.
 
  [25] Le Grand-Saint-Jean.
 
  [26] Pain salé contenant du lait de chèvre et de la levure de bière
 
  [27] Armand de Bourbon, prince de Conti, frère de Condé et époux d’une nièce de Mazarin.
 
  [28] Voir : l’exécuteur de la haute justice, du même auteur.
 
  [29] Quatre ans plus tard, on devait brûler vif à Aix un homme qui présentait un spectacle d’automate jouant de la guitare !
 
  [30] Sur le rôle de Louis Fronsac durant la Fronde, on peut lire le Secret de l’enclos du Temple et la Malédiction de la Galigaï, du même auteur..
 
  [31] Authentique.
 
  [32] Sur Eustache de Cavoye, voir : le dernier secret de Richelieu, même auteur.
 
  [33] Le Marteau des sorcières ou Malleus Maleficarum a été publié en1485. Rédigé par deux inquisiteurs dominicains à la requête du pape Innocent VIII, ce manuel est la bible du chasseur de sorcières. Il recense divers points ayant trait à l'existence du Diable et aux pouvoirs des sorcières avec une connotation particulièrement misogyne. Les auteurs expliquent que si la femme est davantage attirée que l'homme par la sorcellerie, c'est parce qu'elle est plus crédule, plus curieuse, plus méchante, plus prompte à se venger, elle est aussi plus bavarde, et dénonce facilement ses consœurs. La beauté de la femme est en outre un artifice destiné à détourner les hommes du droit chemin ! Menteuse par nature, les femmes sont comparées aux sirènes, qui attirent les hommes pour les perdre !
 
  [34] L’homme aux rubans noirs, du même auteur.
 
  [35] Le secret de l’enclos du Temple, du même auteur.
 
  [36] L’énigme du clos Mazarin, du même auteur.
 
  [37] Mazarin avait appris la trahison du cousin de Colbert depuis déjà trois mois, mais celui-ci avait avoué avoir agi sur ordre du roi.
 
  [38] Françoise de Mortemart utilisait déjà les services de madame La Voisin.
 
  [39] Menaces sur le roi, du même auteur.
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